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INTRODUCTION. 


Le titre du poème annamite dont je publie au- 
joîircHlmi la traduction et qui est Fæuvre de Nguyen 
Du, Hü'u tam tri du Ministère des Rites sous le 
rèane de Gia lona, sianiHe littéralement en fri 



Nouvelle histoire de Kim, deVân et de Kiêu». 
Ka^iteur y a réuni les noms des personnages les plus 
marquants de sooi œuvre, qui est d’ailleurs connue 
en Cocliinchme sous la dénomination plus simple de 
«Poème de Tuy Kiêu». Il l’a tirée, en y introdui¬ 
sant des modifications considérables, d’un roman chi¬ 
nois aue plusieurs lettrés de l’Annam croient ami/i' été 


composé par l’un des Tài tu. Je ne saurais dire si 

f 

cette opinion est fondée, car le seul exemplaire que 
je connaisse de ce livre ne porte pas de nom d’auteur. 
Il présente.d’ailleurs cette particularité remarquable 
qulil est écrit d’un bout à l’cmtre en ivên tchâng 
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sans aucun mélange de koucm Jiod; ce qui est extrê¬ 
mement rare dans ce genre de compositions \ 

Une jeune fille apparteiiant et une famille plus 
honorable qite fortunée va faire, à Voccasion de la 
«Fête des tomheccux», une eæecursion dans la cam¬ 
pagne en competgnie de sa sœur et de son frère. File 
rencontre la tombe déserte eVune comédienne autre¬ 
fois célèbre par sa vie licencieuse, et déplore b aban¬ 
don où se trouve cette sépulture. Les détails que lui 
donne son frère sur la vie et la mort de Fqm tiên 
la touchent au point de lui faire verser des larmes. 
File offre un sacrifice sur le tombeau de la chanteuse, 

^ Ail moment où f allais renvoyer h Vimprimeur la première épreuve de 
cette introduction et le lendemain meme du jour où^ dans un mémoire rpie j'a- 
vais llionneur de lire devant VAcadémie des Inscriptions et Belles-lettres^ je 
disais avoir pu découvrir à quel roman chinois on pouvait rattacher Vœuvre 
jpoétique de Nguyen Duj je reçus de M, le Professeur Tritang Minh Ky 
cptij Vayant découvert à Saigon^ avait Vohligeance de me Venvoyer aussitôt^ ce 
roman que j'avais si longtemps cherché en vain. Il est intitulé 

; ce qui signifie^ à une légère nuance q^rès, la même chose que le titre du 
jpohne lui-même. Malheureusement, comme je viens de le dire^ cet exemplaire 
qui provient d'une édition tout récemment imprimée à Ilà nqi ne f)orte àe 
nom d'auteur. On trouve pour tous renseignements sur la couverture que cette 
édition^ revue et gravée a nouveau p>ar un lettré nommé jj|§ Phuâc 

Bïnh Lê, a été publiée sous le régné de BIS Tu Bùc dans le premier mois 
dJautomne deVannée dest-a-dire en 1876. 

Ce roman chinois parvient à ma connaissance au moment où le premner 
tome de ma traduction du poeme de Tùy Kieu est p)resque entièrement com- 
p>osé et p>rêt ii jparaître. Celle circonstance explique la qwésenee dans ce volume 
diun certain nombre de notes destinées à faire ressortir l'origine chinoise du 

lèverait tonte cs- 





2 ')ohne, origine sur laquelle T existence du 
pêce de doutes'il eut été possible d'en concevoir. 
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et prie Vombre de cette dernière de lui apparaître. La 
morte lui ayant aiussitôt manifesté sa présence par 
des signes non épmogues, ce fait produit sur V esprit 
de Tûy Kiêu line impression des plus prof ondes. Le 
retour dans sa demeure, elle voit pendant son som¬ 
meil Lam tien mnir ci elle et lui annoncer les mal- 
* 

heurs qui mnt V accabler en expiation des fautes com¬ 
mises par elle dans une vie antérieure. 

Cependant jeune lettré, compagnon cVétudes du 
frère de notre héroine, était venu ci passer an moment 
ou elle se disposait à quitter le tombeau après le sa¬ 
crifice offert. Frappé de sa beauté, il était devenu 
subitement épris cVelle. Sous t’empire de sa nouvelle 
passion, Kim Trong (c’est son nom) retourne ci 
Vendroit oïi il a vu la jeune fille clans Vespoir de Vy 
rencontrer encore. Son espérance ayant été déçue, 
il se rend au lieu ou demeure celle qui s’est rendue 
maîtresse de son cœur, et trouve le moyen de louer 
une mcdson dans le voisinage. 

Après deux mois d’attente infructueuse notre amou¬ 
reux finit par apercevoir l’objet de sa flamme dans 
le jardin de la maison qui elle habite. Il se hâte de 
se montrer dans l’espoir d’entrer en relation avec 
elle. Tûy Kiêu, effrayée, rentre précipitamment; 
mais elle oublie son épingle de tête dont Kim Trong 
s’empare ccussitôt. Le lendemain la jeune fille s’aper- 
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çoit que cet objet manque à sa toilette et retoimie clans 
le jarclm po ur l’y chercher. Elle s’entend appeler par 
Kim Trgng, qui lui déclare son amour et lui rend 
son épmgle accompagnée de quelcp tes présents. 

Quelques jours après, Tûy Kiêu, profitant de ce 
que tous les siens ont quitté la maison pour se rendre 
Cl mie fête de famille, se glisse chez le jeune lettré. 
Les deux amants se livrent à une douce causerie, 
font des vers et de la musique, et se jurent une éter¬ 
nelle fidélité. Cependant la passion de Kim Trong 
tend Cl devenir coupahle. La jeune fille le ramène ci 
des sentiments plus nobles et, le jour étant venu, elle 
retourne dans sa demeure. La famille revient, et le 
malheur semble arriver avec elle. Des satellites du 
tribunal surviennent inopinément et arrêtent le père 
pour une dette insignifiante contractée envers un mar¬ 
chand de soieries. On confisque tout, cm met la mai¬ 
son sous scellés, et Kiëîi, n’écoutant plus que son 
amour fiUcd, se vend, pour racheter son père, ci un 
misérahle. Ce dernier n’est que l’instrument d’une 
vieille femme nommée Tu b à qui, sous le couvert 
d’un mariage simulé, entraîne la jeune fille dans un 
mauvais lieu. Comme elle résiste énergiquement aux 
suggestions de la mégère, et tente même de s’ôter la 
vie pour y échapper, Tû bci, qocmr l’amener ci ses 
fins, use cV'im stratagème abominable. Elle Im clé- 
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pêche un uaurien nommé Sâ Klianh qui se montre 
à elle soiis les apparences cVun lettré distingué. La 
malheureuse jeune fille roit en lui un Uhératew; elle 
se confie cm misérable et s’enf uit arec lui. La vieille 
Tu b à la poursiàh l’atteint et l’enferme dans sa 
mcdson de prostitution ou, aidée de Sa Khanh, elle 
l’amène à force de maumis traitements à exercer 
le métier immonde dont elle tire bénéfice. 

Parmi les nombreux jeunes gens qu’attire la répu- 
tcdion debecmié de Tu y Kiëu se trouve un jeune lettré 
nommé Thuc sanh. Il rachète la victime de Tu b à, 
l’emmène et vit avec elle. Survient le père du lettré 
qui, n’ayant pu faire renoncer son fils à une licdson 
indigne de lui, trcdne la jeune fille devant le tribuncd 
du préfet. Ce magistrat la fcdt d’cûjord accabler de 
coups; mais, voyant Thûc sanh se désespérer, U 
est touché des plenrs du jeune homme, l’interroge, 
et apprend de lui que la perso7ine qu’il traite ainsi 
est 'une jeune fille de grand tcdent. On met Kiê'u à 
Tépreuve, et le magistrat, entièrement subjugué, in¬ 
vite lui-même le vieillard à consentir cù l’union des 
deux amants. 

Cependant Thûc sanh, sur les conseils de Tûy 
Kiêu, retourne provisoirement près de scù femme 
légitime; mcds U ne lui dit rien de set nouvelle union. 
Ho an thon’en apprend pas moins l’aventure. Trans- 
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portée de jalousie, elle envoie deuæ scélérats mettre le 
feu à la maison de sa rivale, et fait enlever cette der¬ 
nière qu’elle réduit à la condition d’esclave, Accahlée 
de 772 auvais traiteineiits, al)re 2 ivée d’iumiiliatmis, 
Ki eu désarme sa perséc 2 itrice par sa résignatmi et 
la diçjîuté de son attitude, et Ho cm tlio lui permet 
de se retirer dcms 7ù7ie pagode pour y passer le reste 
de sesjoufTS datis lapéiiite^ice. Cependant Thûc sanh 
l’y rejoint; mais il est siirpris par Ho an tliopendant 
qu’il causcdt mtimement avec la jeune femme. Cette 
dernière, ci qui 2me servante a aqopris qu’elle avait été 
épiée, est scdsie de terreur et se réfugie dans imepa¬ 
gode élokpiée, ou elle se co^iciliefacilement les bonnes 
grâces de la supérieure Gricic cluyê^i. Mcdheureuse- 
7ne7it cette dendèi'e, aycmt reçu les cofifld&nces de 

notre héroïne, cramt d’encomdr la colère de Ho cm 

^ * 

tho. Elle codifie Téy Kiêu à tme vieille femme 7iom- 
7née Bac hci qui, so 2 is le coiivert d’une (grandepiété, 
cache les 72iœurs les plus inf cimes. Cette clendère con¬ 
fie Kiêu il son oieveu qui l’enmiène dans la ville de 
Châ'U thcii et la vend au propriétaire cSune maison 
de prostitution. La ^nalheureuse, enfouie pour la 
seco7ide fois clans cette fange, reçoit chez elle un chef 
de rebelles 7iommé Th liai H la délivre et l’épouse 
comme l’avait fait mie première fois le lettré Thûc 
scmh. Aprcis ime séparation volontaire de six mois. 
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l6 cjmrrwr revient victorieux des trouves de l’Em- 
pereur qidil a fait trembler sur son trône. Tûy Kiêu 
reçod de grands honneurs des généraux et de Var¬ 
mée. Elle 'profite de sa puissance actuelle po\ir récom¬ 
penser généreusement tous ceux qxd Vont secourue 
dans Vinforhme et faire mourir ses anciens persé¬ 
cuteurs au milieu de tortures épouvantables. Elle 
voudrait retenir auprès cVelle Gide duyèn qiVelle a 
invitée ci venir assister ci cette scène de justice distri¬ 
butive; mais cette dernière, qui 'iVest autre qui une 
immortelle déguisée, la quitte en lui prédisant qui elles 
se reverront dans cincj cens au fleuve Tien ctuong. 

En effet le général de VEupereur a remportéqxir la 
trahison et avec Vaide inconsciente de la jeune femme 
une victoire complète sur les troupes du rebelle, qui a 
trouvé la mort dans le combat. Le vainqueur donne 
Tûy Kieu pour femme ci iin notable du pays cqui 
emmène dans son bateau la nouvelle épousée; mais 
cette dernière, arrivée clans les eaux du fleuve Tien 
chcbng, se souvient de la prophétie de Gide cluyên 
et se précipite dans les flots. Elle est sauvée par V im¬ 
mortelle qui Vattendait depuis longtemps sur le bord 
du fleuve. 

Désormais notre hérdine a payé sa dette au mal¬ 
heur. La mesure de souffrances qui lui était réservée 
en expiation des fautes de son existence antérieure 



VIII 


INTRODUCTION. 


est épuisée. Elle retroum sa famille et son fiancé 
Kim Trong qui l’épouse et mt lieureuæ avec elle. 

Ce n’était pas chose facile que de donner po%ir la 
première fois une traduction du poème de TûyKiêu. 
Outre qu’il est d’une longueur extraordinaire, c’est 
peut-être le plus difficile de tous ceux qui sont éclos 
sous le pinceau des poètes de l’Annam. Le lecteur ne 
s’étonnera donc pas de la grande quantité de notes 
explicatives dont j’ai dû en accompagner la traduc¬ 
tion. Quelque soin que j’aie mis à suivre de très qjrès 
l’original, elle serait, sans ces notes, absolument in¬ 
suffisante pour donner une intelligence complète de 

7 ^ ~7 ^ ^ 

l œuvre du lettré Nguyen du, tant les expressions 
en sont cherchées, le texte difficile, et les figures aussi 
multiples qu’étranges. 

Un des caractères les plus saillants de ce long 
poème consiste dans les idées bouddhiques qu’il ren¬ 
ferme, et sous l’influence desquelles il a été écrit. L’on 
y rencontre notamment à chaque instant l’expression 
de cette doctrine, que les malheurs de notre existence 
act}ielle sont destinés et expier les fautes d’une vie 
antérieure et en préparent mie troisième aqjrès la¬ 
quelle l’âme humaine qui aura suffisamment pro¬ 
gressé dans le bien sera, dispensée d’une nouvelle 
incarnation, et retournera, au sein du Bouddha, 
pour y demeurer désormais pilongée da,ns cette sorte 
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cVanéanüssement heureux que Von dédgne sous le 
nom de Nirvana. 

Le style de Vouvrage est tonkinois. L’une des édi¬ 
tions d’a,près lesquelles j’en ai étahli le texte m’est 
venue directement du Tonkin; et si l’autre n’en pro¬ 
vient pas, elle est du moins mie reproduction, fort 
mauvaise et fort altérée d’ailleurs, de celles qid avaient 
par u antérieurement dans ce pays. La rédaction pri¬ 
mitive du poème de Tûy Kiêu est donc évidemment 
tonkinoise. Il est facile, pour s’en assurer, de con¬ 
stater le grand nombre d’expressmis spéciales au 
nord de l’empire annamite dont il est rempli, ainsi 
que la forme particulière des caractères démotiques 
ou cliû nom qui ont servi ci sa rédaction; caractères 
dont une immense quantité diffère de ceux qui sont 
généralement adoptés dans la basse Gochinchme et 
notamment des signes que l’on trouve dans le dic¬ 
tionnaire de Taberd. Qucmt ci la forme prosodique, 
elle appartient ci celle que l’on nomme en annamite 
Y an. Les vers en sont alternativement de huit et de six 
pieds, et pourvus chacun de deux rimes dont la pre¬ 
mière se trouve entre le dernier monosyllabe du vers de 
six pieds et le sixième du vers de huit, et la deuxième 
entre le dernier monosyllahe du vers de huit pieds 
et le dernier du vers de six. Cette entrecroisement 
de rimes produit un effet impossible à méconnaître. 
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Jomt à la Gomhmaison voidue des différentes espèces 
de tons hlnh et trac, il donne une cadence qui im¬ 
pressionne agréahlement Voreille démi lecteur quelque 
peu hahitué et surtout sans préjugés à Vendroit de 
la musique cocMnchinoise. 

Far mi les difficultés consicléraMes que présentent 
Vêtu de et surtout la traduction en français de cette 
œu/cre à juste titre si réputée, il ne faut pas comp¬ 
ter en dernière ligne le vague qui existe dans les dia¬ 
logues ou les soliloques qui s’y rencontrent à chaque 
page. Nidlepart peut-être on ne trouve une plus grande 
difficulté à bien déterminer le pioint précis ou il faut 
placer le changement d’interloGuteur, comme aussi à 
bien distinguer si telle ou telle réfleroion morale ou 
philosophique appartient d l’un des héros du poème 
ou (ù Vauteur lui-même^. Ce dernier point est parfois 
si impossible à élucider, que l’on serait tenté d’ad¬ 
mettre que le poète a eu l’intention formelle de laisser , 
ses lecteurs dans le doute. La ponctuation ne vient 
nullement en aide; car, de même que dans toutes les 
œuvres semblables, elle fart absolument défaut. Il en 
est ainsi en ce qid concerne le sens exact qu’il faut 
attribuer ci certaines expressions. Tout cela vient ci ce 
que la langue poétique de l’Annam ne présen te pas la 
même fixité que celle de nos idiomes européens; ce qui 


^ Voh\ par cxcrapU, les mrs 380 a 385. 
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provient, je crois, du monosyllabisme, qui permet 
plus facilement à deux auteurs différents et quelque¬ 
fois au même de dominer à, telle ou telle expression 
poétique plusieurs sens figurés distincts^ De même 
que tous les poètes annamites et plus encore, l’auteur 
du Tûy Kiêu affecte d’employer une véritahle profu¬ 
sion de ter mes chinois; et comme, en sa qualité de haut 
fonctionnaire du Ministère des Dites, il avait dù for¬ 
cément passer par les grades les plus élevés des con¬ 
cours, il a tenu à montrer son instruction en ce genre 
en faisant force allusions aux classiques chinois et 
notamment au Thi kinh ou Livre des Vers. Nombre 
d’expressions employées par Nguyen Du ont en effet 
leur origine dans telle ou telle ode de ce recueil 
national des poésies chinoises, et souvent l’allusion 
qu elles renferment est heureuse et bien trouvée. Il 
est d’ailleurs facile de reconnaître combien était 
grande la culture dlesprit de l’auteur du Tûy Kiêu 
en remarquant que souvent le sens des expressions 
qu’il emploie est réellement profond et éveille dans 
l’esprit des déductions très délicates. Malheureuse- 
ment il a le défaut de ses qualités; et à côté de méta¬ 
phores remarquables 'par leur profondeur et leur 
exactitude, U faut bien, pour être juste, reconnaître 
qjt’il en est un grand nombre d’autres qui sont si 

^ Voir^ par exemple, les différents sens rpteprésentent les mots ^<én anh». 
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mamoiqîiees que, sans une eæpiicatio 
impossible de les faire saisir à un 
liansé avec le langage poétique q 
trême orient et spécialement à la Ci 


'j détaillée, Userait 
esprit peu fami- 
i/i'ticulief à Vex- 


sant d’ailleiirs à une sorte de tradition qid semble 
coimmme ci tous ces poètes, Nguyê^i Du se plaît 
souvent ci construire tel ou tel de ses vers de manière 
Cl ce qu’on puisse légitimement lui donner deux et 
parfois même trois interprétations différentes. Les 
lettrés annamites trouvent un plaisir tout particulier 
Cl creuser les vers construits de cette façon et ci dé¬ 
couvrir les différentes significations que l’auteur a 
voulu y enfermer. On en verra plus d’un exemple 
dans le courant de ce poème. 

L’édition d’après laquelle f avais commencé la 
présente traduction était presque illisible, tant les ca¬ 
ractères primitif s en avaient été dénaturés par l’im¬ 
primeur chinois, ignorant de la langue annamite, qui 
avait été chargé d’en faire la gravure et le tirage. 
Heureusement, ainsi que je l’ai dit plus haut, j’en ai 
reçu du Tonlcin même une seconde, contenant comme 
c’est rordinaire une immense quantité de variantes, 
mais bien supérieure au point de vue des caractères 


a ce 


'it servi ci la produire. Il m’a donc été permis de 
lir le texte au moyen d’un procédé semblable 
îi que j’avais déjà, mis en usage pour la repro- 
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duction de celui du Luc Vcm Tiêfi. Lcd adopté comme 
hase première F édition que fcœais eu dès V abord ci 
ma disposition, et fen ai chemin faisant corrigé de 
mon mieux les erreurs cm moyen des leçons, toujours 
plus correctes au point de mie des caractères et par¬ 
fois aussi à celui des expressions que fai trouvées 
dans la deuxième. Lcd en outre remplacé par le 
caractère complet une omdtitucle de signes abrégés 
que renfermait l’édition primitive. Gela rendra la 
lecture plus f acile et permettra en même temps au 
lecteur de se rendre un compte exact de la valeur de 
ces abréviations par la comparaison du texte primi¬ 
tif avec le texte corrigé que je publie. Lcd, du reste, 
respecté le phis souvent la forme tonkinoise des chû 
nom. 

JJ étude scientifique de la laoigiie annamite est en¬ 
core Cl peu près lettre morte; et bien des gens se figurent 
qu’il oi’y a dans cet idiome ni construction ni syntaxe. 
Ce préjugé incompréhensible ne pourra que clispci- 
rciitre ci la vue du texte expliqué de poèmes tels que 
le Tuy Kiêu; texte si concis et parfois si cdambicqué 
qu’un seul vers demande quelquefois d’assez longs 
tâtonnements aux lettrés les plus expérimentés avant 
d’être compris par eux, et ne peut l’être par noiis 
qu’cifi moyen de l’application rigoureuse de la règle 
de position. Aussi ai-je cru clecoir accompagner la 
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traduction, non seulement de notes explicaiwes des 
métaphores et des citations, mais encore d'un grand 
nombre d'interprétations littércdes des-vers dont la 
construction semble obscure, J'avais déjà, adopté 
cette méthode pour la traduction que fai donné du 
Luc Van Tiên. Lcd reconnu, depuis que fy avens 
été trop avare de ces eceplications ; aussi les ai-je 
cVautant plus multipliées ici que le Tuy Kiêu est à 
coup sûr beaucoup plus medaisé à comprendre que 
le poème popidcdre dont je viens de parler. Je pense 
que les personnes qid tiennent ci étudier un peu à 
fond ce genre de littérature voudront bien m'en 
savoir quelque gré. Elles y trouveront des éclaircisse¬ 
ments utiles pour comprendre une foule cVexpres¬ 
sions par trop cherchées, au moins ci notre point 
de vue européen, et pourront surmonter ainsi plus 
aisément les difficultés que présentent une foule de 
termes et de figures tout au moins étranges. J ai cru 
devoir aller jusqu'à donner quelcpies notions de gram¬ 
maire proprement dite au sujet de particularités 
encore inobservées, d'idiotismes dont l'interprétation 
mancpie dans tous les ouvraejes publiés jusqu'à ce 
jour, et même de simples mots dont les dictionnaires 
ne fo7it pas mention. J insiste beaucoup sur l'ap¬ 
plication de la règle de position, an moins dans 
les passages les plus compliqués. En effet, bien epue 


moins dans 


ffet, bien que 
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ce livre soit loin cTêire destiné cl des commençants, U 
dagit cVmie littératnre encore à peu près inconnne 
et cÏLin style poétique pour Tintelligence duquel cette 
règle est une clef indispensable. Je me sids efforcé 
enfin de signaler avec soin les inversions les plus 
difficiles ci apercevoir, à cause des obstacles qJelles 
((pqgortent aussi à l'intelligence du texte, ainsi que 
cVassez fréquents jeux de mots qui viennent le com¬ 
pliquer encore. J’ai maintenu dans la traduction les 
métaphores que notre langue ne rep)Ousse pas, et fai 
remplacé par leurs analogues les plus rapprochées 
celles qu’il serait absolument impossible cle conser¬ 
ver sans devenir inintelligible, ou qui sont tout an 
moins antpathiques au génie de nos idiomes euro¬ 
péens. J’ai fait de meme pour Ict ponctncdion, (que 
fai fc/it concorder dans la franscrption du texte en 
caractères latins et dans la traduction française 
toutes les fois que le génie des deux langues oie ré¬ 
clame pas impérieusement des onanières différeoites 
de couper les phrases. 

J’espère cque les orientalistes qui me feront l’hon- 
oieur de Uo’e ce livre trouverooit ma version fidèle. Si 
cependant il m’était échappé quelques inexactitudes, 
chose po'esque mévitable eoi traduisaoit pour la pre- 
onière fois un semblable ouvrage sur le sens duquel 
les lettrés indigènes eux-mêmes sont souvent eoi cooitra- 
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diction, j’espère qnèelles vo^idront bien me tenir compte 
des difficultés que fai eu et surnmiter, et récompenser 
par quelque indulgence le travail considérable que né a, 
coûté la puhliccttion de ce livre. 

Versailles, le 10 Mai 1884. 
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TEADUCTION 

DE LA 

PRÉFACE EN VERS CHINOIS 

DU PE0FES8EUK 

HOA DÀNa PHÀM\ 


Une belle personne n’est pas allée en réalité jusqu’au fleuve Tim 
&-ic'ang 

Elle n’avait point encore, à la moitié de sa vie, payé sa dette de 
plaisir ! 


Convenait-il qu’elle ensevelît son charmant visage ^ au fond du 
royaume des eaux, 

(alors qu’)à Kim lang elle pouvait garder un cœur irréprochable ’ ? 

Dans un songe de malheur'^son destin prit son origine, 

et jusqu’au bout le Cam de l’infortunée ne fit entendre que (des gé¬ 
missements de) douleur, que (des cris de) colère 1 

Le souvenir de ses talents et de son amour, depuis mille antiquités, 
ne s’est point dissipé encore ! 

Par de nouveaux accents elle n’eut plus, à la fin’, de motif de se 
plaindre d’autrui 


1. Dans une autre édition, ce lettré est appelé Lwenr/ ^àng Pham. 

2. Ce vers a un double sens. On peut aussi l’interpréter couiuic parlant 
en général, et traduire ainsi : « Les belles 'personnes ne vont point ainsi, d'or¬ 
dinaire, jusqu'au fleuve Tien S'ieh'nf/. » 

O. Litt. : « Son visage de pierre précieuse. » 

•1. Litt. : « f/n coeur de glace.» 

r>. Litt. : «Mie a enraciné son destin. » 

G. Litt. : «Un morceau de non talent eJ. de son cœnrj depuis mille antiquités^ 
a été lié. » 


7, Litt. : «Arrl vée an fond. » 

8. Litt. : ^<A cause de qui se serait-elle plainte?» 
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Tram nam, trong* coi ngmôi ta, 

Chû' tài chü' sac kliéo là fî'hét nhau ! 


Trâi qna mot cnôc bè dâii ; 


Nhûng dëii trong thây dâ dan dôn long! 

5 La clii bi sac tm phong, 

Trôi xanli qnen vôi ma hông dânh ghen? 


Kién thonn lan dô” trudc dèn. 


Litt, : «. dans (Vintérieur des) -— confins — des hommes (de la 

région habitée j)ar lesr hommes), » 

2, Litt. : « En parcourant — ) 'al passé par — une — alternance — de 
mer — (et de mûriers). Pour comprendre cette iiiétnphore aussi étrange que 
concise, il tant connaître l’adage chinois suivant, que Ton trouve cité et 
expliqué dans le (vol. 1, p. 5, ^erso) : -j-* ^ 




_ ^ ^ ^ ^ W M W M O 

nhû't bien. Tlnrang hâi bien vl tang dieu; ta,ng dièn bien vl tlnvo'ug hâi. — 
« Trente années constituent une transformation. La mer y en se transformant y devient 
un champ de mûriersÿ le chamx> de mûrie7\Sy en se transformanty devient la mer.» 



f ■ 
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De tout temps, parmi les hommes 

le talent et la beauté, chose étrange ! furent ennemis. 

J'ai parcouru dans la vie l’espace d’une génération 2 , 


et tout ce que j’y ai vu m’a fait souffrir dans mon cœur! 


Par quel étrange mystère envers les uns avare, envers les autres 5 
prodigue, 

le Ciel3 a-t-il pour coutume de jalouser les belles filles? 


En parcourant de bons livres à la lueur de la lampe. 


—■ -jp* trente ans, c’est ce que l’on appelle en chinois —• 4^ 
nhût cfai, en annamite mot ctbî, une génération. Selon l’adage, un aussi court 


espace de temps suffit pour amener dans les alFaires humaines le renverse¬ 
ment absolu de bien des choses. Mât awc bê dâ^i. signifie donc ici l’espace 
de temps qui suffit pour qiic la mer fasse place aux mûriers, ou récipro¬ 
quement-, c’est-à-dire un espace de trente ans. 


3. Litt. : « Le Ciel — bleti » ; mais le mot « xanh — bleu » est là 
uniquement pour faire le pendant de «hdng — rouge-», au second hémis¬ 
tiche. — «Mà hSng, des joues rouges», signifie métaphoriquement une jolie 
l^ersonne. 
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Pliong- tinli cô liic con tniyëii sir xanh. 

Rang nam Gia tïnli triëu Minli, 

10 Bon pliu^o'iig phâng lâng, liai kinh vûiig vàng. 
Cô nlià Viên ngoai ho Vuffng, 

Gia tu' nglü cnng thirô’ng tlnrôiig hu^c triing. 
Mot irai con thir rôt long, 

Vv?æng quan là cliû', nôi dong nliu gia. 

1 5 Ban long hai gâ T6 nga ; 

Tûy kiëu là chi, em là Tûy van. 

Mai côt câch, tiiyêt tinh tliân ; 


1. On sait que depuis les JUn les empereurs de la Chine, pour fixer 

la date des événements de leur règne que le cycle de soixante ans, se 
répétant sans cesse, ifiaurait pu suffisamment déterminer, adoptèrent la cou- 
tiinre de donner au temps pendant lequel ils occupaient le trône un nom 
particulier, ou même plusieurs noms successifs dénomina¬ 

tions assignées à ces périodes d’années n’avaient, du reste, souvent pas 
d’autre origine que la superstition ou le caprice. Celle de (Gia 

tïnkj se rapporte à Fempereur The Tông, dont le nom personnel 

était Tlâu Tông (1522 —1567), qui restaura la grande muraille, et 

sous le règne de qui mourut S*^ François Xavier. Cette date assignée aux 
aventures qui font l’objet du présent poème suffirait à elle seule pour faire 
connaître que le sujet en est chinois. 

2. Par ces deux capitales, l’auteur désigne l’ancienne capitale des Minh 
qui était Kim lang ou Nankin^ et Yen kinh ou Pékin où la cour avait été 


transférée sous le règne de l’empereur Wiàn Tông. 

3. Litt. : y avait — la maison — Vicn ngoai — de la famille — V'ic(yng,y> 

— «Vièn>^ est la numérale alfectée aux mandarins; «ngoai» signifie «en 
dehors»; Ics deux mots réunis constituent une qualification dont le sens est 
«nn personnage marquant (litt. en dehors du mandarinat)». 


\ 
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on trouve parfois des histoires d'amou]' conservées dans les annales. 

On dit que dans les années G~ia tinh, au temps où les Minli régnaient 

tout le pays était en paix, et que dans les deux capitales régnait la lo 
sécurité. 

Le Vièn ngoqi '^ Vicang 

était un homme jouissant d’une fortune médiocre h 
Il possédait un fils, dernier né de ses enfants. 

ViEong quan était son nom ; il devait perpétuer une race de lettrés. 
(Lejeune homme) avait pour aînées deux charmantes jeunes filles ^ 15 
La plus âgée se nommait Tûy Kim, la cadette TAy Vân, 


Leur taille était gracieuse comme le Mai, leur visage blanc comme 
la neige ® ; 

4* Litt. : «Sa fortunCj — en la comparant, — tout aussi bien — (était) 
ordinaire — et de dcr/ré — mot/en. » 

5. N(ja, que crautres nouimcnt Tklm/ N(ja, était 

la concubine d’im certain Tina Nfjhê^ prince (le Chmj et fort 

liabile archer qui, s’étant révolté contre le bas et vicieux empereur is: 

T/iâi Khwenig de la dynastie des Æo le rejeta au delà du Fleuve 
Jaune, et garda le pouvoir jusqu’à sa mort. (V, Wklls Williams.) 11 aurait, 
d’apres Mcncius, été assassiné par son élève PhUng jMCmg qui après 

être parvenu sous sa direction presque au meme degré d’habileté que lui, 
le tua pour n’avoir point de supérieur dans le tir de l’arc. (A^. Mkxcius, 
K II, liy. IV, chap, 24.) D’apres une légende populaire, sa concubine m 
s’enfuit a la suite d’une condamnation injuste. Elle déroba le fameux 
breuvage d’immortalité et s’envola dans la lune. 

L’auteur du poème, pour exprimer combien étaient grands les charmes 
des deux jeunes filles, les compare à cette divinité chinoise. Le vers signilic 
littéralement: «Les aînées — (étaient) deux — personnes — To Nga», On dit 
de même en français, en employant la même figure : «C'est une Diane», 

6. Litt. : «(Elles étaient) Mal — (quant h) la taille; — (elles étaient) — 
neige — (quant au) — visage,» (Aboyez sur le mot Maij ma traduction du 
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Mot iigirM mot vê, mirM pliân ven mirôi. 
Vân xem trang* trong* kliâc vM, 


20 Tu' plioiig dây dâii, net ngirôi nô* naug. 
Hoa ciTOT, ngoc tbÔt, doaii trang! 


Mây klioe nndc toc ; tiiyêt nlinông màu da. 
Kiëu xem sac sâo man mà ; 

So bë tài sac, lai là phân lian. 

25 Gu'O'iig thii tlniy, vit xuân so*n. 

Hoa glien tlina tliàm, lien liàn kém xanli ! 
Mot liai ngliiêng nndc nghiêng tliành ; 


poème Lnc Vân Tien il la pag'C 3G, e7i note.) L’expression tinli thd^i (subtils 
esprits), qui signilic le plus souvent limneur, esprit, vivacité (en anglais spi- 
rits)^ est parfois, comme ici, prise dans raccej)tion de visage; cela probable¬ 
ment par extension, parce que le jeu de la physionomie réflète l’humeur, 
le caractère intime de l’homme. 

L Litt. : «(Po7i7) une — personne — (il jj avait) mi — teint; — (quant 
aux) dix — parties — (elles étaient) complétés — (dans toutes les) dix,» 


Cette manière de s’exprimer, qui est plus rare dans l’annamite que dans 
le cliinois, vient de cette dernière langue, dans lacjuelle, pour exprimer qu’une 
personne ou une chose est douée d’une qualité à un degré plus ou moins 
éminent, on dit que sur dix parties de cette qualité, elle en possède un 
plus ou moins grand nombre; d’où, par suite, l’expression dix 

parties», employée comme une forme très fréquente du superlatif absolu. 

2. Litt. : <^De son extérieur — la grâce — (était) pleine; — la niodestie 
— d'elle — (était) épanouie,» 

3. Litt. : « Des fleurs — elle riait^ — des pierres pi'écieuses — elle parlait 


— avec convenance, » 

4. Litt. : <^(8i) on comparait — le côté — dit talent — et de la> beauté^ — 
en out7*e — elle était — (douée de) la portio7i — la plies (considérable), » 
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* 

chacune avait des charmes différents^ mais chacune aussi les avait 
irréprochables b 

Vân, douée d’un port imposant^ d’une rare distinction, 

possédait une beauté parfaite ; elle était pleine de modestie 2. 20 


Son rire semblait l’épanouissement d’une fleur; ses paroles étaient 
pleines de convenance; on eût dit des diamants qui sortaient de 
sa bouche ^ ! 

Le brillant de ses cheveux eût fait l’orgueil des nuages ; la neige, 
en blancheur, le cédait à son teint. 

Kiêu était vive et gracieuse ; 


de plus, en talent, en grâce, elle l’emportait (sur sa sœur)L 

Son œil était limpide comme les eaux d’automne ; son sourcil bien 25 
arqué rappelait les montagnes au printemps 

Les fleurs étaient jalouses de ses couleurs ; le saule verdoyant pâlis¬ 
sait à son aspect ®! 

Charmante à renverser et royaumes et villes, 


PMn ho-n, par sa position après le verbe substantif d’attribution 
devient un véritable adjectif composé. 

5. Litt. : «(C'était un) miroir — d'automnales — eanXj — une image — 
de 'printanieres — montagnes. » 

Pour exprimer la limpidité du regard d’une belle personne, on dit mé^ 
taphoriquement en chinois : « 

U lil ^ Mt mue nhit nkiH lioành tliu tliug^ mi ta* viên so*n! — Son œil char¬ 
mant est comme un étang (l'empli par) les eaux de Vautomne; son sourcil res¬ 
semble aux montagnes lointaines!» On sait que rautoninc est le moment de 
l’année où, les pluies ayant précipité au fond les particules impures qui en 
troublaient la surface, Tcau des étangs, d’ailleurs abondamment renouvelée, 
présente Faspect le plus limpide. D’un autre côté, les contours des collines 
couvertes de bois chargés d’une verdure encore fraîche se dessinent au loin, 
par une sereine matinée de printemps, d’une manière nette et gracieuse. 

6, Litt, : «. le sa^^le — boudait — (parce qu!) — ^7 était moindre 

(cpiant au) vert!» 

Cette figure n’étant pas acceptable en français, j’ai dû la remplacer par 
celle qui s’en rapproche le plus dans notre langue. 



10 


KIM VÂN KIÊÜ TÂN TRUY|N. 


Sac dànli doi mot, tài dành hoà liai. 


Tliôiig miiili vôii sâïi Trài, 


30 Veii îig'lië tlio* lioa, dii mùi ca iigâm. 
Ciing tlmo'iig làii bwc iiâm âm, 

Nghë riêiig an dirt Ho câm mot triro'iig. 
Kliùc iilià tay Ina nên khno'iig, 

Mot tliiên bac maiig lai càng iiâo nliân. 
35 Pliong Inu rat nwc hông ciiiân, 

Xiiân xanb xâp xi tren tuân caji kê. 


«ÜS Nw mao kiSu nghiêu vi du vira vâtj dung kita thàt khà 

khuynh thànli! — (Si) an délicat visage de jeune fille s'a%i^elle un objet de mal¬ 
heur ^ un frais visage de femme peut vraiment renverser une ville!» mm 

Au hoc, vol. 2, page 14, verso^ 

Cette maxime du 4^ m fait allusion aux paroles que mK 
Lÿ pim nhofii, concubine de rcnipereiir Fo âë des llân, jalouse 

d’une jeune et belle femme dont le prince avait fait son épouse et sa fa- 
vorite, s’en allait chantant : 

«De par la région du Nord se trouve une jolie femme qui détruira le 
monde et subsistera seule; (car) d’un premier regard elle renverse une 
ville, d’un second elle cause la chute d’un royaume ! -■«A 

^ Wiwt CO klmgnli nho'u thành, tài co khuynh 

»nkom quoc!»)* satire qui lui valut son renvoi. 


1. Litt, : « (Pour) la beauté — p. aff. — on mettait à part — Vune^ — 
(pour) les talents — p. aff. — toutes les deux», 

2. Lîtt. : «-(Quant au) Fa — (et au) Sol^ — elle connaissait à fond — les 
degrés — des cinq — tons, » 

Les cinq tons de la gamme chinoisej dont les Annamites se servent aussi, 
sont Fa^ xSolj La, Bo^ Pé, qui portent dans leur langue les noms suivants : 



m 

L^htù^omg Qidc 


Tvwng 
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si toutes deux avaient des talents, elle était douée d'une beauté à 
part 1 

Ayant reçu du Ciel un esprit vif et pénétrant, 

elle excellait dans la poésie et dans la peinture ; elle chantait avec 30 
un goût parfait. 

Elle était versée dans la connaissance des cinq gammes de la mu¬ 
sique 2, 

et possédait sur le H 6 canif un talent à nul autre pareil 2. 


Choisis par elle, des refrains de famille sous sa main devenaient des 
morceaux de musique, 

et lorsqu’elle exprimait les plaintes des victimes du destin, elle * sa¬ 
vait remplir les coeurs d’une tristesse toujours croissante. 

Coulant ses jours au sein d’une élégante oisiveté, 30 


elle avait raisonnablement dépassé l’âge de l’imposition de l’épingle 


Il faut y ajouter les deux demi-tons Mi et Si que l’on appelle « 
hian Cting(Cung modifié)» Ct Tricng (Trwng modifié)». On voit que 

les cinq notes de notre gamme se retrouvent également dans celle de ces 


peuples. L’expression « » est employée pour désigner « la musique »; mais 

elle signifie aussi «un air touchant». On peut donc entendre par le présent 
A'crs, soit que Kieu était une grande musicienne, soit qu’elle excellait par¬ 
ticulièrement dans le genre mélancolique; et en effet ce talent particulier 
que lui attribue l’auteur joue un grand rôle dans le poème. Ces vers à 
double ct quelquefois à triple sens semblent être très goiités par les lettrés, 
et 011 les rencontre souvent dans la poésie cocliiucliinoisc. 

3. Le nd cdm est une espece de guitare. 

-i. Litt. ; «(Par) un — morceau — de mince — destinée — encore — de 
plus en plus — elle attristait — les gens. » On dit en chinois ; ♦ ^ m ta 
m Mmir/ hac nhw cliL — Une destinée mince comme le papier, » 

O. Litt. : «Ses printemps — verts (sa jeiinesse) — suffisamment — (étaient) 
au-dessus de — la décade — d'arriver à — Vépingle. y> 

On dit des jeunes filles : « ^ dhâp ngü nid kc — Quand 

elles ont quinze (ans)^ on leur impose Vépmgle. » Cette côrcmonic de riniposi- 
tien de Tepingle, kc ou jf|pj constitue un rite domestique qui a 
pour but de constater qu’une jeune fille est arrivée à l’âge nubile. Voici, 
selon M. Trân Nguon Hanh, comment elle est pratiquée : 
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Yni liëm tricé'ng’ xû màn che, 

Tiràng dông* ong birÔTii, di vë raâc ai. 
Ngày xiiân con én du^a tlioi, 

40 Thiëu quang clnn clmc dâ ngoài sân mn'cri. 


Cô non xanli tan climi trài 


Nliànli le trang diêm mot vài bông boa. 


«Lorsqu’une jeune fille est arrivée à sa majorité, c’est-à-dire à quinze 
»ans, le père et la mère ornent les deux autels élevés aux ancêtres de 
» leurs familles, convoquent les proches parents et choisissent pour présider 
»à la cérémonie une dame âgée réputée pour sa vertu et ses lumières. 
» Quand le repas est dressé sur les autels reunis, quand les luminaires bril- 
;>lent au milieu des parfums, deux maîtres des cérémonies, placés à cha- 
cune des extrémités de raiitel, rappellent quel est Tordre fixé par les rites. 

« Le père et la mère viennent alors se placer devant les autels et disent 
»à voix basse : «Kous avons pour devoir d’informer nos ancêtres que notre 
» fille est, selon les rites, nubile dès ce jour, et que Tage de cpiinze ans 
» auquel elle est parvenue lui donne droit de porter l’épingle. » Puis ils se 
» prosternent quatre fois, et les autres parents les imitent. 

«Cela fait, la jeune fille est amenée devant l’autel*, elle se prosterne 
quatre fois et s’agenouille. 

«Alors la dame qui préside la cérémonie, ou, quelquefois, la mère elle- 
»même prend, après s’être prosternée, Tépingle déposée sur l’autel et la 
» place sur le chignon de la jeune fille, qu’elle ramène ensuite dans Tinté- 
» rieur de la maison, après avoir de nouveau salue quatre fois Tautel des 
» ancêtres. A partir de ce moment la jeune fille est à marier. 

«L’épingle se transmettra de génération en génération, et sera consi- 
»dérée comme un objet sacré. 

«Après la cérémonie un festin réunit tous les assistants.» (Bulletin de 
la Société internationale des études pratiques d’’économie sociale^ t. VIT, p. 274.) 

1. Lift. : «Dans une calme retraite — les tentures — étaient suspendues 
(autour d(eXle), — les rideaux — la courraient, y> 

2. Litt. : «(Du coté du) mur — de V occident, — (que) les abeilles — et tes 
papillons — allassent et vinssent, — c*était au gré de — qui (que ce soit),» 

D’apres les données du sm OU Livre des changements, T entrée d’une 
liabitation doit être tournée vers TOrient ou l’Occident selon que le maître 
de la maison porte tel ou tel nom, qu’il est né en telle ou telle année, etc. 
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Elle vivait sans bruit derrière les tentures du gynécée \ 

laissant, à son gré, s’agiter au dehors la foule aux mœurs légères 
et faciles. 

Aux jours du printemps, telle qu’une navette, rbirondelle allait et 
venait dans l’espace 

et des neuf dixaines de la saison heureuse ^ six déjà s’étaient écou- 40 
lées. 

Les montagnes verdoyantes s’étendaient jusqu’à l’horizon, 

et les rameaux du poirier se piquaient de quelques fleurs blanches 


Dans le cas actuel, la maison devait regarder TOrient; et par suite, les 
pièces les plus retirées, notamment rappartenient des femmes, devaient être 
situées du côté de rOccident, le plus loin possible de rentrée. La jeune 
Kiêu était ainsi soustraite a la vue et à la fréquentation des étrangers qui, 
selon les mœurs chinoises, ne pénètrent jamais dans le gynécée. Elle était 
donc, à ce point de vue comme aux autres, aussi bien élevée qu'une jeune 
personne distinguée doit Têtre. C'est cette dernière idée qui fait le fond de 
la pensée exprimée dans le présent vers. 

Par «ong ïneom — les abeilles et les jgajpülons y>, le poète entend les per¬ 
sonnes qui vont et viennent à la recherche des plaisirs mondains, comme 
ces deux insectes voltigent parmi les fleurs pour en pomper le suc. Cette 
expression signifie aussi, par dérivation, les plaisirs eux-mêmes. 

3. Litt. faisait passer — sa navette, » 

4. Litt. : « (Des) de Thiën quang — les neuf — dizaines^ — avaient été 
mis en dehors — soixante (jours),» Ngoài — en dehors est un adverbe*, mais 
la particule dà^ en le précédant, en fait un véritable verbe, dont le sujet, 
placé après lui par inversion, est sait micoL 

5. La floraison du poirier, dont il est question dans ce vers, est une 
nouvelle preuve que la Chine est bien le théâtre où se passe l'action du 
poème. En ettet, le poirier est rare en Cocliincliine, et il n’y fructifie jamais. 
"<Un jour, » dit dans ses intéressants Soiivenirs de Hué mon excellent ami et 
ancien maître M. d^irc Chaigneau, «mon père, alors grand mandarin à la cour 
> de Minli niqng^ reçut après sa sieste de la part du roi une énorme boîte 
» ronde précédée d'un porteur d'ordres et suivie d’un porteur de parasol. 

»0n enleva le couvercle, qui cachait, sur une assiette.une petite 

» poire venant de Cliine! Malgré le respect ciu’il devait à un présent royal, 
»mon père ne put s’empêcher de pousser une exclamation de surprise, que 
»ces hommes, sans doute, auront prise pour de l'admiration. Le cadeau, 
»tout minime qu'il était, avait cependant son importance, attendu (pi'il n'e- 
»xiste pas de poires en Cocliincliine; et c'était une grande marque de con- 
>> sidération de la jjart du roi Minh mang». 
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Thanh minh troiig* tiêt ngày ba, 

Lê là Tào mô, goi là Dap thanh. 

45 Grân xa nào nirc en aiili ; 

Clii em sam sna bô hành chcri xiiâii. 

• * 

Dâp clëu tài tm giai nlian, 

Ngira xe nhir nmb c, ào qiiân iilnr nen. 
Ngon ngaiig go dông kéo lên; 

50 Thoi vàng bô ràc, tro tàii giây bay. 


1, Les Annamites, qui se servent du calendrier des Chinois, divisent, 
comme ce dernier peuple, rannée en douze mois lunaires et vingt quatre 

divisions (—‘ "L K w qui portent chacune un nom en rapport 

avec certains phénomènes saillants de teiiipératurc ou de végétation qui 
ont lieu d’ordinaire pendant leur cours, non dans rAniiam, mais dans le 
Nord de la Chine; car c’est k Pékin que ce système a été imaginé. Ces 
divisions partent du jour où le soleil entre, soit dans le j^remier, soit, dans 
le quinzième degré de chacun des signes du zodiaque, sans que Faddition 
des mois intercalaires que nécessite rétablissement de la concordance entre 
l’année lunaire et Tannée solaire influe sur leur disposition. Celle dont il 
est question ici, et dont le nom chinois signifie Limpide clarté est la 
cinquième, et commence lorsque le soleil entre dans le signe du taureau, 
c’est-à-dire au 5 avril. 

2. Litt. : «La fête — ■ est — (celle de) Tào mo (balayer les tombeaux)^ — 
(ce qui) s'appelle — «fouler — la ve7^dure>» 

i A. TT T . -F 


Les mots « tào mô — balayer les tombeaux ^ OU ünli mô 

— faire l'examen des Icmheanx» (lôsig’iicnt une cérémonie qui, «ainsi que son 
nom l’indique, consiste à se rendre nu troisième jour ilu Thanh minh dans 
le lieu où se trouvent les tombeaux de la famille pour eu balayer la pous¬ 
sière, Lors même (pi’ils sont, comme c’est le cas pour les tombeaux des 
empereurs, régulièrement entretenus dans un bon état de propreté, on n’en 
fait pas moins le simulacre de ce nettoyage. 

Dans le royaume d’Annam, cette cérémonie du Tâo mô a lieu à la fin 

J 

du dernier mois, immédiatement avant les fêtes du _Tè't ou jour de l’an. 
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Au ti’oisième jour de la saison Thanli minli 
a lieu la fête des tombeaux, occasion d’excursions printanières 2. 


Partout circulait la foule brillante ^ ; 


46 


Les deux sœurs se préparèrent à aller pédestrement jouir de la sai- 
. son nouvelle. 

Nombreux étaient les bommes de talent, nombreuses les jolies per¬ 
sonnes. 

(La foule) des chevaux et des chars semblait une onde (mouvante), 
les vêtements brillaient comme la pierre Neji 

Aux regards de tous côtés, s’offraient les tertres funéraires. 

Les barres d’or^ gisaient éparses; la cendre se dispersait, le papier 50 
s’envolait au vent. 


3. Litt. : «Près — (et) loin — (il y avait) grande fréquence — (d)hîron- 
delles — (et de) ^perroquets,» 

L’auteur compare la foule à un rassemblement crinrondelles et de per¬ 
roquets. Cette figure toute étrange qu’elle soit, ne manque pas de justesse. 
Les promeneurs sont assimilés à des hirondelles à cause du mouvement 
perpétuel auquel ils se livrent en allant et venant dans tous les sens, et à 
des perroquets à cause de leur bruyant bavardage. 

L’espèce de Lorl auquel scs mœurs remarquablement sociables ont valu 
rhnnncur de cette allusion est roiscau que les Chinois appellent « 

Ymy \Vo2ty> nom que les Annamites in'ononcent Anh vu ou Anli vb, et meme, 
par corruption, Manli vu et Manli vd. Dans sou remarquable ouvrage inti¬ 
tulé Les oiseaux de la Cochinchine, un de nios anciens élèves, M. le D'' (jil- 
bert Tirant, le décrit sous les noms de CorylUs, psittactis et LorlcuJns vemulisj 
sék sôm en cambodgien, comme un charmant petit pcrrofpiet de nucurs très 
douces que Ton rencontre communément dans toutes les parties boisées du 
Nord et de TEst de la Cochinchine, Ou le trouve aussi, dit ce savant na¬ 
turaliste, dans le reste de ITndo-Chine, FAssam, le Bengale et la Chine 
méridionale. 

4. Espèce de pierre brillante dont Féclat est remarquable. 

5. Les parents, lors de la fête dont il est ((uestion ici, ont coutume 
d’ofirir aux membres délunts de leur famille des images des objets les plus 
nécessaires à la vie* par exemple, des demi-barres ou demi-pains d’or (tkoi 
vdnfj^ tkoi hqr)^ des sapéqucs (ff ay tlén)^ des aliments, le tout représenté sui¬ 
des teuilles de papier. Ils se figurent que, par la combustion, — ces images 
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Tà tà Ibông ngâ vë tAy, 

Ciii em tlio* thân dan tay ra vê. 

Birô'C dan theo ngon tien kliê, 

Lan xem phong cânh co bë thanh tlianli. 
55 Nao nao dong nndc non qnanli, 

Nhip eau nhô nliô cuôi gành bnô^c ngang. 
Sà sô' nam dât ben dàng, 

Dan dàu ngon cô nna vàng nna xanh. 
Rang : «Sao trong tiêt Thanh minh, 

60 «Mà dây hnang klioi vâng tanli tliê mà?» 
Chàng Quan rndi dan gân xa : 

«S-am tien nàiig ây xna là ca nlii. 

«Nèi danli tài sac mot thi ; 

«Xôn xao ngoài ena biêm gi én anh ? 


deviennent, dans les régions inférieures où, d’après eux, habitent les morts, 
les objets même qu’elles représentent, et constituent ainsi d’utiles ressources 
pour les défunts.» 

1. Ijitt. : «Cependant — ici — (quant aux) parfums — (et à la) fumée — 
(il y a) absence complété — (de cette) maniéré — cependant?» 

Yang tanli, absence complète^ est ici, par position, un véritable verbe im¬ 
personnel. Yang signifie solitaire^ absent j et tanh^ un certain genre de mauvaise 
odeur telle, par exemple, que celle du poisson ponrrL A première vue, l’on 
ne s’explique ni la connexion qui existe entre ces deux idées, ni la relation 
grammaticale qui peut exister entre les mots qu’elles représentent. Cep eu- 
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Nombre allait s’allongeant ; le soleil à l’horizon baissait. 

Les deux sœurs eiTaient, oisives ; elles prirent de compagnie le che¬ 
min du retour. 

Elles marchaient en suivant le lit d’un petit ruisseaUj 

et voyaient se dérouler à leurs yeux les sites verdoyants du pay¬ 
sage. 

Le lit du cours d’eau s’infléchit quelque peu^ 55 

et au bout d’un escarpement elles franchirent un petit pont. 

Un monticule de terre apparut au bord du chemiuj 
où les herbes flétries se nuançaient de jaune et de vert. 

«Comment» (dit Kiev) «se fait-il que, dans la saison de Tlianli minli, 

« cette tombe soit ainsi veuve de la fumée des parfums ' ? » 60 

Vuang qiian en détail lui apprit ce qui en était. 

«Cette Bam tien» lui dit-il «jadis était une chanteuse. 

« Il fut un temps où son talent et sa beauté étaient célèbres 2. 

«L’on faisait grand bruit à sa porte, et les galauts s’y pressaient 


clant si l’on se rappelle ce fait qn’iine maison longtemps inhabitée sent, 
comme nous disons en français, le renfermé, on pourra comprendre que les 
Annamites aient pu établir dans leur esprit une corrélation entre l’idée 
dLatisence et celle de mauvaise odeur. 

L’opposition des deux mots «Juecmg — parfums» et «tanh — piianteur» 
est à remarquer. Les uns manquant, l’autre se développe. 

2. Litt. : «.Elle éleva — (une) répxitation — (de) talent — (et de) heauté — 
(a) xmxe (certaine) — époqiie. » 

3. Litt, ; «Tmmdttieuvc — en dehors de — la porte — étaient rares — en 
quoi — fes hirondelles — et les perroquets ? » 


2 
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65 «Kiêp hông nlian c6 mong* manh ! 

«Nû'a cliù'ng’ xiiân tlioat gây nhànli Thiên Jmcmg! 
« C6 iigu^ài kliâch ô' viën pliu'O'ng 
«Xa nglie. Cüiig nü'c tiê'ng nàng'; tim cliffi. 
«Thiiyën tinh vira g’hé dên iiiyi, 

70 « Tlii dà trâm gây, binh rcri bao gib ! 

«Phoiig không lanli ngat nliü' tà; 


1. Thiên hieo-ng (litt. parfum du ciel) est itn nom qtie Ton donne à plu¬ 
sieurs espèces d’orchidées odoriférantes, ressemblant au Malaxis (Wells 
Williams, au caractère il semble s’appliquer dans la présente 

métnpliore à une des variétés de la fleur appelée Mâu âan 

hoa (Pœonîa Moutan)». Voy. le , liv. IV, p. 15, verso, et la note 

sous le vers 82G. 


2, Litt 

arrivée à - 


(Lorsque) la barque — (Lamour — a peine 
Vendroit, » 


abordant — fut 


3. Litt, : « alors — il y avait eu le fait que — Vépingle — avait été rom- 
2me — et le vase (de fleurs) — t&nihé a terre — quand? 


» 


Les femmes de l’Extrême-Orient portent une épingle dans les cheveux. 
Elles ont, en outre, comme cela se voit d’ailleurs aussi en Europe, l’habi¬ 
tude de soigner des fleurs. Or, si l’épingle que portait une jeune femme est 
rompue; si le pot de fleurs qu’elle avait l’habitude d’arroser gît, brisé, sur 
le sol sans qu’elle vienne le relever, on sera naturellement fondé à con¬ 
clure de ces faits qu’elle n’est plus de ce monde. Telle est l’explication de 
cette singulière et gracieuse métaphore qui ne peut guère, malheureuse¬ 
ment, être reproduite en français, où elle paraîtrait par trop obscure. — 
La particule du passé ââ, que, pour plus de clarté, je traduis ici par les 
mots il y avait eu le fait que, fait des quatre mots qui la suivent un véri¬ 
table verbe composé. C’est là un exemple frappant du rôle que jouent, dans 
la langue annamite, la position et les particules. Les mots bao çiih -—■ quand? 
qui tei'ininent le vers indiquent que le temps écoulé depuis la mort de ©am 
tiên était déjà >si coiisidénilile qu’on n’auniil pu en délerniiner au juste la 
durée. 
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« Mais dans la vie des belles filles il est des vicissitudes ! 


65 


« Au milieu de son printemps le rameau de Tldm Imo’ng ' vint tout- 
» à-coup à se rompre ! 

« Certain étranger, habitant des régions lointaines, 

«malgré la distance en entendit parler. La réputation de la belle 
» arriva jusqu’à lui, et il se mit en chemin pour obtenir ses faveurs. 

«Mais lorsque l’amoureux fut parvenu à sa demeure 

«le fil de l’existence (de B-ctm tien) depuis longtemps était tranché ^ 1 70 

« Sa chambre vide était froide et silencieuse 


4. Litt. : « (Dems sa) chambre — inde — le fi'oicl — pinçait — comme — 
un jeuille de papier (sic), » 

Cette figure, d’une étrangeté véritablement par trop audacieuse, est 
formée de la combinaison de deux métaphores fondues, pour ainsi dire, 
Tune dans Fautre. 

1° On dit « lanh ngât — un froid qui pince » pour exprimer Fidée d’un froid 
violent. Cette première figure est aussi en usage dans notre langage fa¬ 
milier. 


2"" Une feuille de papier est un des objets les plus minces cpie Fon 
puisse rencontrer. Cela est plus vrai encore du papier destiné à l’impres¬ 
sion en Chine; car il Fest tellement que pour que les caractères imprimés sur 
le recto d’une page ne se confondent pas avec ceux du verso, on est obligé 
de le doubler et de laisser blanche la partie intérieure. Cela étant, ngat 
nhu ta* signifie «pwicer tellement fort que Vobjet placé entre les doigts devienne^ 
par Veffet de leur p)eessiony aussi mince qtte VeM une feuille de papier». 


Un froid qui pince de façon à causer à la peau une douleur aussi vive 
que celle qite produirait sur elle une pression de doigts assez violente pour 
la réduire à Fépaisseur d’une feuille de papier serait un froid terriblement 
vif! En somme, toute cette expression n’est antre chose qu’une forme de 
superlatif des plus ampoulées. La chambre de ^qm tien est dite être aussi 
troide pour exprimer qu’elle est inliabitéc et close depuis longtemps. On sait 
en clFet qu’une pièce fermée pendant un temps considérable devient, dans 
les pays chands, assez fraîche pour produire sur ceux qui y pénétrent une 
véritable impression de iroid; mais de là au terrible refroidissement que 
semble indiquer le superlatif métaphorique employé ici par l’auteur du 
poème, il y a loin ! 


2 :*: 
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«Dan xe ngna dâ ; rên lô* mô* xanh ! 

« Kli6c tlian kliôn xiêt sn tinli ! 

« 

«Kliéo vô diiyên bây! Là minli vdi ta! 


1, Litt. : « traces — des chars —* (et des) chevaux — avaient été (n^e~ 
xîstaient plus^ étaient effacées); — la mmisse — sonihrement — était verte!» 

qui n’est i\ proprement parler que la marque du passé, donne ici Tidée 
d’une chose qui a été et n’existe plus, et Joue le rôle d’un véritable verbe. — 
La teinte sombre ou foncée de la mousse indique l’exubérance de sa végé¬ 
tation, qui se développe en toute liberté dans ces lieux où le pied de riiomme 
ne la foule plus. On dit quelquefois en style d’horticulture qu’une plante 
vigoureuse est d’un vert noir, pour exprimer la teinte foncée de ses feuilles. 


2. Litt. : «Pleurant — il gémissait — (de telle sorte que) — difficilement 
— on comqpteraît (ou exprimerait) — la chose — (de ses) sentiments.» 

« Sw Cinli » est une expression dont le sens varie beaucoup suivant les 
phrases dans lesquelles on la rencontre. Elle signifie tantôt «xja.<ision, senti¬ 
ment», tantôt «motif», tantôt simplement «chose, afiaire». Le premier et le 
troisième de ces sens sont les plus applicables ici. J’ai cru devoir adopter 
le premier. Il est bon de remarquer que les quatre mots « khém xiet su ùnh » 
constituent, par leur position après les deux verbes klwc et than, une ex¬ 
pression adverbiale de manière. 


3. Litt. : « (Elle était) habile à — ne poioit avoir — • de bonheur — com¬ 
bien ! — Elle était — corps — avec — nous ! (Elle possédait la meme espèce 
de corps, elle était de la meme race que nous !) » 

L’adjectif «khéo»^ employé pour exprimer un dépit mêlé d’étonnement, est 
d’un usage fréquent en annamite. Il offre une analogie remarquable avec 
certaines locutions de notre langage familier, telles, par exemple, que celles- 
ci : «Vous vous entendez étonnamment à ne faire que des sottises ! » — 
«Vous avez le talent de tout faire de travers!» Il est du reste à remarquer 
qu’un assez grand nombre d’idiotismes cochinchinois se rapprochent con¬ 
sidérablement des manières de parler familières, souvent meme popidacieres 
de notre langue. Ne faudrait-il pas attribuer cette singulière concordance 
dans l’expression des idées à la grande ancienneté de ridiôuie parlé dans 
rAnnam? J’ai eu occasion de dire ailleurs qu’il me paraît être formé 
d’une langue primitive dans laquelle se sont introduits d’assez nombreux 
mots chinois, dont la prononciation s’est modifiée plus ou moins selon Té- 
poque à laquelle ils ont, sous l’influence de la doinination chinoise, obtenu 
droit de cité dans le lang'age usuel. (Voyez la préface de ma Chrestomathie 
cochinchinoise) Cette introduction du chinois dans rannamite, beaucoup moins 
prononcée d’ailleurs qu’on ne le croit généralement, n’a pas amené une mo¬ 
dification assez grande dans le génie de cette dernière langue pour y faire 
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« et sur les pas des chevaux^ sur les traces des chars^ s'étendait le 
» manteau vert sombre de la mousse ^ ! 

«Amèrement il pleura ses amours (envolées)^ ! 

« Ô malheureux destin ! » (s'éeria -1 - il.) « Elle était hélas ! mortelle 
» comme nous ^ ! 


disparaître les façons de parler primitives. Or rannamitc, étant un idiome 
fort ancien, a dû être parlé par des tribus dont le développement intel¬ 
lectuel était naturellement inférieur à ce quMl est actuellement chez un 
peuple beaucoup plus civilisé que ne le furent certainement ses ancêtres. 
De là viennent i^eut - être ces analogies de langage qui existent entre la 
phraséologie annamite et celles de la partie la moins éclairée de notre 
nation. Ce serait aux savants qui s’occupent spécialement de l’étude de 
la filiation des langues à nous apprendre si cette analogie existe dans 
tous les idiomes dont rancienneté est considérable. On la retrouve, quoique 
plus rarement, dans certaines expressions du chinois parlé. Toujours est-il 
que, sans lui accorder une valeur exagérée, ce phénomène, parfois très sail¬ 
lant dans rannamite, me paraît digne d’être signalé à l’attention de ceux 
que leurs études spéciales rendent plus compétents en pareille matière. 
Une semblable concordance entre les formules de langage usitées chez les 
peuples de race piimitive et celles qu’emploient les classes les moins poli¬ 
cées des nations civilisées actuelles constituerait un fait curieux dans l’iiis- 
toirc du développement de l’esprit liumain. 

Le mot dityên» est un de ceux dont la signification varie le plus 
suivant le sujet traité dans les textes où il sc rencontre. Il existe cepen¬ 
dant une dérivation bien réelle entre les principaux sens qu’il présente. 
Comme on le trouve fréquemment dans les poèmes annamites avec j)lusieurs 
de CCS sens (voy. ce vers et le suivant), je crois utile de les rappeler ici et 
d’en faire ressortir la connexion. signifie : 

Le collet ou la fjarniture d^un vêtements 

2° La corresjyondance entre un fait actuel et tin antre qui existait préalable¬ 
ment. Deux faits dont le second est la conséquence du premier font pour 
ainsi dire corps l’im avec l’aiitre, comme la garniture ou le collet d’un ha¬ 
bit, bien qu’étant des objets distincts du vêtement lui-même, n’en Ibrmcnt 
pas moins un seul tout avec lui. 

3^ Le bonheur J ([ui n’cst qu’une adaptation providentielle des événements 
à nos besoins et à nos désirs. 

4® Vamour ou le mariage, considérés comme la réunion de deux êtres 
destinés providentiellement l’im à l’autre. C’est par une association d’idées 
voisine que nous disons quelquefois que les inariages sont écrits au ciel. 

Dans le présent vers, le mot a le sens du 3® (heureuse destinée); 

dans le suivant, il aura celui du 4®, et exprimera « Vunion de deux êtres qui 
s'aiment 
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75 «Bâ kliông diiyêii tnrô'c chang tlià, 

«Tlii clii cliùt dicli goi là dnyeii saii? _ 
«Sam sailli inp giây xe cliâu. 

« Bill iiông mot nam mac dâii cô lioa ! 

« Trâi bao tliô làii àc tà ? 

80 «Ay mô vô cliû! ai mà viêiig tbàm?» 
Long dàii sân mon tlmo'iig tâni? 

Tlioat nglie, Kiêii tliôt dam dam cliâii sa. 
Ban dôii tliay phan dcyii bà ! 


Le mot «minh — cor2^s» qui se présente presque toujours comme un subs¬ 
tantif, devient ici adjectif par position à cause du verbe qui le j)récéde, et 
sig'uifie «'possédant un corps», « Vâi — avec » exprime ici non pas la communauté, 
rassociation, mais la similitude de nature. Cet hémisticlie contient du reste 
une ellipse. C’est « cunfj 'viot minh vâi ta » qu’il faudrait dire. « QTtng môt vùnh » 
serait alors un adjectif composé, toujours par suite de rinfluencc du verbe 
qualificatif «là»; mais il y aurait alors deux pieds do trop. Ces jeux de la 
ré^lc de position sont indispensables à bien connaître; car ils donnent, con¬ 
jointement avec le parallélisme, la clef de l’interprétation des vers anna¬ 
mites qui, si l’on n’en tenait pas compte, seraient souvent tout-à-fait incom¬ 
préhensibles. 

1. Litt, : «(Puisqit)il ny aura pas eu tZ’ — union — avant, — (que) ne 
pas — cela a 'inieiix valu, » 

marque du passé, fait ici du signe de négation khong un verbe 
exprimant la non-possession qui correspond exactement au chinois. 

2. Litt. : «Alors — quoi — (en fait de) — quelque petite chose — (quif 
appelant, — soit — V'union — de p>lus tard?» 

BIch est un terme cantonnais qui signifie «une petite quantité». 

‘3, Litt. : « . . . . des chars — de qnerres x^récieuses, » 

Les xe châu sont des imitations de c-hars renfermant des aliments imi¬ 
tés aussi. Ces véhicules sont censés destinés à transporter leur contenu 



KIM vAn kiêu tân teuyijn. 


23 


« Puisque le ciel n’a pas voulu que nous nous aimions en ce monde 75 


« comment (du moins) lui donner quelque gage de l’amour qui, dans 
» l’autre, (unira nos deux cœurs) ^ ? 

«Il prépara des corbeilles de papier, des aliments à l’usage des 
» morts 


«Acceptez», dit-il, 
» être * ! 


« ce faible présent, tout insignifiant qu’il puisse 


«Qui dira combien de lunes ont (depuis lors) disparu sous l’horizon; 
» combien de soleils se sont inclinés dans leur course ? 


«Ici est un tombeau sans maître! qui viendrait le visiter?» 


so 


Pourquoi (Kiev) sentit-elle alors dans son cœur naître la tristesse'’? 

A peine avait-elle entendu (ce récit) qu’elle versa des larmes abon¬ 
dantes. 

« Que le sort de la femme est douloureux ! » dit-elle. 


jusqu'à la région des morts, où il se trouvera à la disposition du destina¬ 
taire. Les aliments sont qualifiés symboliquement de « 2 ne>'res- 2J7^édeuses^> parce 
qu’ils sont ce qu'il y a de plus indispensable à la vie. Quant aux wp 
ce sont des paniers remplis de ces papiers dorés et argentés que les Chi¬ 
nois ajDpellent et iBfc et que Ton brûle aux funérailles dans 

la croyance qu’ils iront se changer, dans les mains du défunt, en or et eu 
argent véritables. 

4. Litt. : «(Ceci est) de condiments — une poignée j — à cotre gré — (ce 
seront) — des lierhes — et des fleiu's (des bagatelles)!'» 

5. Litt, : «On a passé par - — combien (défaits que) — Je lierre — a plongé 
— (et) le corbeau — s^est incliné fy> 

D'après une légende bouddhique, un lièvre (sasl)^ voulant nourrir scs 
congénères affamés, se précipita dans le feu afin d’y rôtir sa chair et de 
leur en faire un aliment. Après qu’ils s’en furent repus, Indra transporta 
dans la lune ce qui en restait, et l’appela sakeUi ou sahtl — celui 


gx. 

qui a fait un sacrifice», (Voyez Wulls Williams, syllahic dictionarg of the 
chinese language, au caractère Æ) De là vient ce nom de «lierre» que l’on 
donne, surtout en poésie, à la lune. 

On appelle le soleil «âc — le corbeau» ou «de vàng — le corbeau d^or» parce 
que l’on croit voir sur son disque l’image d’un corbeau à trois pattes. 

6. Litt. : «Son cœur y — (d^) oit (vient epCg) — étant disp)osé — il faiblit 
— (quant à) la tristes s e» 
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LM râng’ : «Bac mang» cûug là IM cliuiig! 
85 Pim pliàng’ chi bây, Hoâ công? 

Ngày xanli mon moi, ma liông phiü plia ! 
Sông, làm vp kliàp ngirM ta; 

Hai tliay ! Nam xnông, là ma kliông cliông ? 
Nào ngày Phnng clia Loan cliiing ? 

90 Nào iigirM tiêc lôc? Tliam hông là ai? 


Bâ không kê doâi ngu'M lioài ! 


San dây ta kiêm mot vài nén Imang ! 
Goi là gap gd gina dàiig ! 


ïïoa là ngnM du'ôi siiôi vàng biêt clio ! 


95 Làm dam khan vài nhô to ; 


Lâp ngÔi, và gât trnôc mô, hu'dc ra. 
Mot vimg cô ày hông tà, 


1, Litt. : «(Tu es) insouciant —poinrjuoi — tant, — (o) créant — artisan?» 

2. Litt. : « Ou fso7ît) — les jours (oh) — les Phnng — (vivaient) en désordre 
— et (oh) les Loan — (vivaient) en commun?» 

Le Phnng cst im oiscîiii Libuleux dont rtipparitioii, qiu a lieu aux epo- 
cpies où la vertu est eu honneur, est réputée do bon augure. Sa femcdlo 
s’appelle îJoang, nom que T on traduit généralement par «Phénix». D’a¬ 
près M. Wells Williams, le faisan Argus aurait fourni le type du Phnng, 
aussi bien que celui du Loan, oiseau egalement fabuleux que Ton regarde 
comme la personnification de toute grâce et de toute lieaute. Ce dernier 
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«Ces deux mots: «Destin contraire sont bien applicables à toutes! 


« 


Pourquoi donC; ô Créateur ! te montrer si insouciant ' ? 


85 


« 


Les jours de sa jeunesse ont disparu, et sa beauté s'est effacée ! 


«Vivante, elle était l’épouse de chacun ; 

« hélas ! la voilà morte, et devenue un fantôme sans époux I 


« 


On sont les jours où autour d’elle se pressaient les galants 


? 


« Où sont (les amoureux) passionnés ? Qui, (maintenant,) désire ses 90 
» charmes ? 


« 


« 


Personne aujourd’hui (sur sa tombe) ne jette plus un regard de 
» pitié ! 

Puisque nous sommes ici, prenons quelques bâtons d’encens 


«pour faire avec elle, en chemin, connaissance ! 


« Peut-être qu’aux bords de la Source jaune elle ne l’ignorera pas et 


» nous en saura gré •*. » 


Tout bas elle récita une série d’invocations. 


05 


s’assit, fit quelques inclinations devant la tombe et s’éloigna. 


Sur un tertre couvert d’herbe flétrie dont l’ombre allait s’allongeant. 


fait, (lit-on, entendre} des cliants délicienx. Le Phnng et le Loan jouent un 

très grand rôle dans les poésies chhioise et annamite. Les noms de ces deux 

oiseaux expriment iei métaplioricpiement la foule des galants qui se pressait 

autour de B-am Tien. 

* 

* 

«Phnng cha Loan chung » est pour « Pliung Loan chung cha>>, L’cxprcssion 
«chung cha», qui si^Tiilic « vivre en commun» et qui rciifenne le plus sou¬ 
vent une idée de désordre est dédoublée ici, tant par élégance que pour 
satisfaire aux règles de bi prosodie* 

3. Litt. : «. ie saura — à nous, » 
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Gio hiii hiii théi mot và ngoii lau. 

Rut trâm sân giat mai dâii, 
lüo Vacli da cây, vinli bon câu ba van. 

Lai càng mê mai tâm tbân ! 

Lai càng ditng sirng, tan ngân, chang ra! 

Lai càng ù dot net boa ! 

San tuôn dü't nôi ; cbâii sa van dài. 

105 Vân rang : «Chi! cûng nu'C CRoi ! 

«Cûng dm nu'ôc màt kboc ugmoi dôi xma?» 

Rang : «Hong nhan tir thiiô* xma 
«Câi dëu bac mang c6 chma ai dâu? 

«Noi niëm, tmdng dên mà daii ! 

110 « Thây ngmôi nam dây, biêt sau the nào ? » 

Qîicm râng : « Chi nôi hay sao ? 

«Mot dëu là mot ; van vào, khô nghe ! 

« G dây âm khi nâng në ; 

1. Dans son chignon. Litt. ; «/SW le toit de sa tête,» 

2. Litt. : «Triste, — elle laissait couler ensemble (les larmes de ses deux 
yeux) — par cessation — (et) par continuité; — les perles — tombaient — 
courtement — et longuement, » 
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au souffle d’une brise légère quelques joncs inclinaient leur pointe. 


Elle arracha l’épingle qu’elle avait sous la main, piquée au sommet 
de sa chevelure 

et, écrivant sur l’écorce d’un arbre, elle composa quatre vers de trois loo 
pieds. 

Et la mélancolie allait augmentant dans son cœur ! 


et de iilus en plus raidie par un étrange saisissement, elle demeurait 
immobile ! 

et ses traits charmants s’assombrissaient de plus en plus ! 


Plongée dans la tristesse, elle laissait de scs yeux couler des larmes 
tantôt rares, tantôt abondantes 

« Ô ma sœur aînée !» lui dit Vân, « tu me donnes envie de rire ! 105 


« As-tu donc des larmes de reste pour pleurer ainsi les femmes d’au- 
» trefois ? » 

«En aucun temps», dit Kieu, «parmi les belles personnes 


« le destin ennemi en cpargna-t-il une seule ‘? 
«Cette pensée obsède mon cœur et je souffre! 


«A la vue de celle qui est couchée ici, je me demande ce que plus 110 
» tard il doit advenir de moi ! 

« Ma sœur ! » lui dit Quan (à son tour), « es tu donc dans ton bon sens ^ ? 

« Une idée est une idée ; mais si tu en mêles plusieurs, te comprendre 
» sera difficile ! 

« L’air est humide et étouffant ici ; 


parle — comme il convient — oti — 


3* Litt. : «. Ma sœur aînée - 

co?)wient ? » 

«Chi noi hay sao?y> cst unc expression qui équivaut pour le sens général 
a celle-ci ; «Chi noi ky qud! — tu dis des choses singulières^ tu te livres à des 
conjectures au fond desquelles il n!y a rien de sérieux!» 
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« Boiig’ chien dâ iig’â, dam vë con xa ! » 


115 Kiiu rang : «Nhmig dmig tài hoa 
«Tliâc là thây phâch, cou là tinli anli! 


1. Litt, : «. Tous les — Hres supérieurs — au talent — de fleurs^ — 

(lorsqu ils) sont morts, — on voit — (leur) omhre, — (qui) encore — est — 
visible — (et) agile!'» 

Les Chinois et comme eux les Annamites lettrés ont sur la nature et 
la constitution de Tâme humaine des idées bien différentes des nôtres* Ils 
la regardent comme formée par rassociation de deux principes opposés. Le 

premier, qui est le plus noble, se nomme jjj||j Tkân ou 2!^ Hon; le second 
porte le nom de JS. Qui ou Phàch. 

On lit dans le dictionnaire de Khangdii, sous le caractère ïïj| 


« 


.X J®. Il S W fè êfe :© JS. S ^ 

# # jS ^ ^ Iliiu qui thân, Duang hon vi tliân, 

âm phàch vi qui. Khi chî ihân già vi tJidn; kJméit gia vi qui. — Il y a aussi 
les qui thân (expression empruntée à des paroles de Confucius citées dans 

Le Hon, qui procédé du principe mâle, s'appelle Thân; le Phàch, 
qui procédé du principe femelle s\tppcUe Quî, L^expansion du Khi (souffle pri¬ 
mordial de la nature ou. du Ciel) produit le Titan^ son retrait produit le Quî,» 

L'âme, telle qu'elle se trouve dans riiomine vivant, est un de ces êtres 
immatériels appelés «Quîthdn», qui résultent de rexpansion et du retrait des 
deux grands principes inriles et femelles Avi et Hwong, Le nom du jjjÿ 
thdn vient, dit-on (par un jeu de mot philosophique très goûté des Chinois 
et indique dans la définition citée ci-dessus), de «# thdn — se développer»; 
parce qu’étant la partie la plus subtile de la nature spirituelle (ou mieux 
immatériel le) de riiomme, il se développe après la mort de ce dernier, 
s’étend et erre dans l’espace. On en place le siège dans le foie. On l’ap¬ 
pelle aussi hon», mot que nous traduisons par «âme», bien qu’il semble y 
avoir entre cette âme chinoise et l’être immatériel que nous appelons du même 
nom la meme différence qu’entre le nin hébreu, le 7:v£u[j.a grec, le latin 
spiritus d’une part, et le spirit anglais de l’autre. (Voy. W. IL Medhurst, 
A dissertation on the theology of the Chinese, etc) On distingue d’ailleurs trois 
iMn ou âmes différentes; Vâme végétative ou Sinh hdn, Vâme sen- 

sitive ou Gide IiSn^ ct Vâme raisonnable ou II Tlutii hon. 

Les noms qui leur sont donnés font suffisamment connaître les fonctions 
qu’on leur attribue. 


Quant au JSS. Quî, que l’on nomme aussi Phâch, c’est réléraent gros¬ 
sier, râme imparfaite, qui tire son origine de la partie subtile du principe 
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«les ombres du soir descendent, et le chemin du retour est long! » 
«Lorsque», répondit Kiau, «une personne savante et lettrée ’ 
«n’est plus, on peut voir sou ombre, encore sensible à nos yeux 


femelle Am. Son nom lui vient de « quh^, mot qui signifie «rcdoîH’H-e)-»; parce 
qu’étant la partie la plus grossière^ il se resserre^ se contracte sur lui-mSine 
après la mort, retourne à ses éléments primordiaux et s’enfonce dans la 
terre. Ce peut cependant jouer, dans certaines circonstances, le rôle 
de ce cpic nous appelons «.une omhre^nn revenant, un fantômey>. C’est préci’ 
sèment ce que Ton affirme avoir lieu dans le passage qui nous occupe. 





Lorsque, dit le poète, une personne savante et lettrée a quitté la vie, son 
, malgré sa nature d’ordinaire immobile et invisible, peut cependant se 


iiiaiiiiéster à nos yeux. Il est nécessaire, pour s’expliquer cette contradic¬ 
tion, de se reporter aux passages suivants du pliilosoplie Chtm x^hu tic. 
Comme un de ses disciples lui demandait pourquoi, dans certain passage du 
m 0, il est principalement question des fjft tandis qu’on s’y occupe 
beaucoup moins des JgH , Chân répondit : « Pour les , ils sont dis¬ 
sipés, ne donnent pas signe d’existence, et n’ont plus aucune forme; c’est 
pourquoi il n’était pas nécessaire de s’en occuper spécialement. Mais lors- 
» que les w se manifestent, ce pliénoméne n’est rien autre que l’expansion 
'(#) clos A . C’est précisément le cas pour les ancêtres. Lorsque les 
» forces qui proviennent du sont dissipées, ils deviennent des et 


» 


» 


^> cependant leurs descendants les font venir à eux en pratiquant la pureté 
>>et la sincérité. Ils prennent alors une vaste extension, tellement cpi’il 
» semble qu’ils soient au-dessus de nos têtes, à notre droite et à notre 
» gauche. N’est-ce pas là une expansion de ces qui déjà s’étaient res- 
» serrés sur eux-mêmes?» 


«Il faut, dit ailleurs le même philosophe, embrasser cette question dans 
»uno vue générale d’ensemble, et (bien savoir qu’) au milieu même des ex- 
» pansions, il y a une contraction. Nous nous rendrons alors compte du véri- 
» table état des choses. Les contractions que l’on peut percevoir n.u milieu 
» d’une expansion se rapportent à riiomme, qui possède un ou esprit 
» animal plus grossier; et les exx^anshns qui 07it lieu au milieu cVnne contrac- 
»tion se vax^i^ortent aux A , qui alors deviennent Unit — efficaces 

» (en 7'éxjondant aux voeux de ceux qui leur adressent un culte), » (Voy. Mediutiîst, 
A dissertation ete,^ jjp. 169 et 172.) Ce qui revient à dire que le ou 
d’un ancêtre, ciuoiqiic déjà contracté sur lui-même et rentré dans le sein 
de la terre, peut se dilater de nouveau, et devenir efficace, autrement dit 
agir dans le sens de la volonté de scs descendants qui désirent l’attirer 


115 
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«Dë hay tinli lai gâp tinli ! 

« Clîô* xem ! Ât thây liiên liiili bây giô*. » - 
Mot loi nëi cM'a kip thira, 

120 Phiit dâu trân giô ciiôii co dên ngay! 

Ao ào giô lôc rang cây, 

O* trong diTÔiig cô huong bay it nliiëu. 

Dè cliihig ngon giô lân theo; 

f 

Vit giày tog buAc in rêu rànli rành ! 

125 Mp nhin, ai nây dëu kinh! 

Nàng râng : «Nây tbât tinh thành cliang xa ! 
«Hiru tinh, ta lai biêt ta! 


auprès d’eux. Or cette espèce d’évocation^ qiie Châîô pim tw dit être pos¬ 
sible aux descendants vertueux lorsqu’il s’agit de leurs ancêtres, l’auteur 
du présent poème la déclare possible aussi lorsqu’une personne quelconque, 
animée des sentiments convenables, veut en évoquer une autre qui était 
douée, durant sa vie, d’une nature supérieure et distinguée. 

De même que l’on distingue trois différents, de même aussi l’on 
compte cinq ||^, qui ne sont autres que l’action particulière de chacun des 
cinq sens. Aucuns, cependant, ne reconnaissent point ces et leur con¬ 
testent la qualité d’esprit. 

D’après ce qui précède il est facile de comprendre l’expression «tinh anhy>, 
qui serait, sans cela, fort obscure. « Tinh » signifie ici « la forme que prend un 
esprit pour se rendre visible aux hommes», — «Anh» veut dire «agile». Le 
qui d’ordinaire se dissocie et se perd dans le sein de la terre, qui, par consé¬ 
quent, est alors dépourvu de forme et do mouvement, peut cependant, lors¬ 
qu’il a appartenu a une personne exceptionnellement douée, prendre une 
forme qui le rende visible, et se mouvoir de manière à aller trouver ceux 
à qui il veut se manifester. Aussi le voyons nous, aux vers 120 et 124, 
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« Il est facile de comprendre que l’alfection appelle l’affection ! 

«Attends et regarde! nous sommes certains de la voir à l’instant 
» mystérieusement nous apparaître ! » 

Avant que son frère eût pu répliquer un mot, 

un vent impétueux et subit ' droit sur eux arriva tout-à-coup ! 120 

Brayant et rapide comme le saut du cerf 2, il secouait les arbres, 
et semblait avec lui apporter un léger parfum. 

En suivant pas à pas la direction du vent, 

ils (virent) les traces d’un pied nettement marquées sur la mousse. 

Les yeux fixés sur elles, chacun était frappé d’effroi! 125 

«Sûrement» dit la jeune fille «le spectre® n’est pas loin de nous! 

« La sympathie qui nous unit, nous fait connaître l’une à l’autre ! 


annoncer sa présence par tin tourbillon de vent impétueux et des pas qui, 
s’imprimant sur la mousse, indiquent qu’un être invisible a passé près des 
interlocuteurs en coui’ant avec vélocité. 


1. Litt. : «.Tout à coup — un coup — de vent — {de ceux qui font) rouler 
— les pavillons — ari'iva — droit!"» 


Lorsque le vent est par trop violent, l’on est forcé de rouler les dra¬ 
peaux autour de leur hampe, sans quoi ils seraient emportés. De là l’em¬ 
ploi de cette figiue, pour exprimer un coup de vent brusque et impétueux. 

2. Litt. ; « Un vent — de cerf. » C’est là un de ces superlatifs métapho¬ 
riques qui abondent dans la poésie et même dans la langue vulgaire. 


3. Litt. : « . . . . Ceci — véritablement — (est que) dti tinli — la réalité — 
ne pas — (est) loin!» J’ai dit plus haut ce que signifie le mot «tinh» dans ce 
passage. «.Thành» veut dire «réeZ»; mais, dans cette expression qui est chi¬ 
noise, sa position lui donne le rôle d’un substantif qui met au génitif le mot 
précédent. Il faut donc traduire «tinh thành» par «la réalité du tinh» , c’est-à-dire 
«le fuît, que le de ôUam tièn a subi une modificatimi qui lui permet d'affecter 
les sens de l'hotume ». 
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« Châng ne ii bien, mô'i là chi em ! 

«Bâ long hièn liiên cho xem, 

130 «Ta long nàng lai iiôi tliem và loi!» 

Long tlKy lai lâng bôi bôi, 

Gôc cây lai vacb mot bài cô tbi. 

Diiiig dâng dè ô*, dô* ve, 

Lac vàng dâii dà tiêng ngbe gân gân. 

135 Trông cbùmg tbây mot van nbân, 

Long biiông tay kbân, bndc lân dàm bâng. 
Bë luië Inng tùi gio trâng 
San cboTi tbeo mot vài tliaiig con con. 
Tiiyêt in sac ngna en don ; 

140 C6 pba màn âo nbnôm non da trM. 

Nèo xa mô'i tô mp ngnôi, 


1. Co thi ne signifie pas ici Æanciennes poésies, mais des vers com^^osés en 
longues strophes d'^apres certednes réglés prosodiques. 

2. Litt. : «... * gauche — (quant à) rester, — gauche — (quant à) paHh\y> 

3. Litt. : «(Qîd,) laissant aller — la bride ^ — marchait — à pxts — 
et les dàm — franchissait». «Tag — main», joilC îci le rôle de numérale par 
rapport à «khâu— bride», et la dernière partie du vers contient une inver¬ 
sion nécessitée par la mesure et la rime. 

4. Litt. : «Portant dans les bras — et portant sur le dos — le sac — d>u 
vent — et de la Inné. » 

«Lung — dos» devient ici verbe par position, et signifie porter sur le dos^ 
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« Si vous ne craignez point d’apparaître dans l’ombre, voici que nous 
» serons deux sœurs ! 

« Puisque vous avez bien voulu vous manifester à notre vue, 

«à nos remerciements j’ajouterai quelques paroles! » 130 


Puis, sou jeune cœur envahi par un trouble indicible, 

sur le tronc de l’arbre elle grava encore des vers composés à la ma¬ 
nière antique h. 

Incertaine, hésitante à rester comme à partir 2 ^ 


elle entendit tout-à-eoup non loin d’elle résonner des grelots d’or. 


Elle regarda, et vit un lettré 


135 


qui, lâchant la bride à sa monture, s’avançait dans le cheminé 
Dans leurs mains, sur leur dos portant l’attirail de voyage *, 
derrière lui marchaient quelques jeunes serviteurs. 

Sou cheval, petit et vif, était blanc comme la neige ^ 


La couleur de ses vêtements tenait du vert de l’herbe et du bleu du 140 
ciel 

Dès que du chemin voisin il aperçut leurs visages 


par opposition a dS huê) qui VGiif dire porter h la main. — Tài gio tvàng — 
len mes du vent et de la lune est une expression poétique pour désigner les 

bagages y parce que les voyageurs clieininent exposés au vent et sous les 
rayons de la lune. 

O. Litt. : «(A la) neige — était semblable — la coideur — de (son) cheval 
— de petite taille. » 

Cu don signifie un cheval de petite taille et h Vallure vive. C’est aussi le 
sens du mot eu einploj^é seul. Don signifie de taille médiocre. 

G. Litt. : «(Acec la couleur de) Vherbe — on avait mélangé — la nuance — 
de (son) vetement — qui était teinte — clair — en bleu de ciel. » 

a 
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Khàcli dà xuông' iigira, tèi iim tir tinli. 

Griai ulicrii lân bu'ôc dam xaiili, 

Mot vùng iihu' tliây cây qniiili nliànli giao ! 
145 Chàiîg Vivo’ng quen mp; ra cliào. 

Hai Kiêu e mp, néii vào du'ôi lioa. 
Nguyen ngirèi quanh quât dâu xa. 

Ho Kim, ten Trqng; von nlià tram anli. 


1. «Tw ànli» est une expression chinoise dont le sens littéral est «dh- 
courir sur une affaire»^ 

■2. Litt. : «(Sur) un (mêonej — teiire — (c^était) comme (s‘') — il voyait — 
de Varbre — Quinli — (deux) branches — finies 

Le Cây Qumh ou Qiành hoa est une espèce très rare (Tlfor- 

lensia quij disent les historiens chinois, faisait les délices de reinpercur 
parricide Buong de, de la dynastie des Thy (G05 de l’ère chré¬ 

tienne). 

3. Litt. : «Les deux — Kitu — eurent joeur — quant au visage — (et), se 
cachant, — entrèrent — sons — les fleurs. » 

«Kiêu» est une qualification que Ton donne aux jeunes femmes savantes 
et belles. L’auteur en a fait à dessein un des termes du nom de son héroïne, 
dont les talents et les attraits sont constamment mis en relief dans le 
poème. 

4. Litt. : « Originairement — (détait un) homme — des alentours; — oh> 
(était-ce) — loin?» 

«Bâu xa» est une inversion pour «xa dâu». 

Le mot «dâu — oh» est employé dans un assez grand nombre d’idio¬ 
tismes annamites pour exprimer le vague, le doute, l’incertitude sur une 
appréciation quelconque. «C’est loin — où?» équivaut à : «On ne sait pas 
au juste à quelle distance se trouve telle ou telle chose, telle ou telle per¬ 
sonne». 

5. Litt. : «(Son) nom de famille — (était) Kim, — (son) nom jgartkndier 
— (était) L'rong; — de sa nature — (e''était un homme d'aune) 7naison — dfk 
pingles — et de bandelettes». 

Les noms des Annamites sont généralement composés de trois éléments 
distincts. 
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L'étranger se hâta de descendre de cheval et vint échanger quelques 
mots 

Ce lettré distingué, en continuant à s’avancer vers elles, 


croyait voir, réunies sur un même tertre, deux pousses de l’arbre 

Qiomh ^ ! 


Vii/o'ng, qui le connaissait, s’avança pour le saluer, 

et, confuses, leS' deux charmantes filles ^ sous les fleurs se dissimu¬ 
lèrent. 


Cet homme demeurait quelque part dans les environs h 

Son nom était Kivi et son petit nom Tronc); sa famille était hono¬ 
rable et lettrée 


1^' Le ITp ou nom de famille, qui correspond au tânh cliinois. 

2° Le Chw loi ou nom intercalaire. 

3° Le Tcn tiLc ou nom jpartlcidier. 

Le nom de famille, qui sc transmet de père en fils, ne sê prononce 
presque jamais et n’apparaît guère cpie dans la rédaction des actes, dans 
le corps des lettres ou encore dans la signature. Dans la correspondance, 
il est convenable de désigner la personne à qui Ton s’adresse par sou nom 
de famille plutôt que par son nom particulier. 

L’usage du nom intercalaire n’est pas obligatoire ; cependant il est d’u¬ 
sage que les enfants, surtout Faîne, conservent celui de leur père. Pour 
les cadets, ils peuvent en choisir d’autres, s’ils veulent établir une distinc¬ 
tion marquée entre les branches aînées et cadettes. Les femmes n’ont qu’un 
seul et unique nom intercalaire, qui est « i/ii». 

Les Annamites, soit qu’ils se parlent Fun à l’autre, soit qu’ils parlent 
d’un tiers, ne se servent que du nom particulier. 

Dans la signature des actes, tous les noms doivent figurer dans l’ordre 
indiqué ci-dessus. Les femmes mariées, aussi bien que les hommes, y in¬ 
scrivent leur nom particulier; mais lorsqu’on parle d’elles, on dit, comme 
en français ; «Madavie une telle >'>^ ou énonçant le nom ou la qualité de 
leur mari. 

L’usage de désigner les g^ns par leur qualité est considéré comme poli 
et convenable. C’est ce sentiment qui fait souvent suppléer à Fénonciation 
de cette qualité, lors(pf elle est absente, par l’indication do Fordre de nais¬ 
sance. On dit alors : «Anh liai, anh ha, anh tu . clii nam, chi sân, chi 

hay, chi Otc. 

Les souverains ont leur nom propre coimne le reste des hommes; mais 
dés qu’ils sont montés sur le trône, il est remplacé par le nom de règne. 
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Nën pliù liâu, birc tài danli, 

150 Vâii cliuccug nét Bât, tliong* mîiili tâiih Trcri. 
Tliiôn tu* tài mao tôt vcri, 


«Qia long — Minli mang — Twdwc^> sont des désignations de cette espèce. Du 
jour de son avènement au trône, le nom particulier du prince ainsi que 
celui de sa mère deviennent comme sacrés ; il est désormais interdit de les 
porter et même de les écrire ou de les prononcer en public. On tourne 
alors la difficulté en employant un caractère synonyme, dont la prononcia¬ 
tion, si faire se peut, ne s’éloigne pas trop de celle du monosyllabe mis à 
rinterdit. S’il n’existe pas de caractère synonyme, on se contente de modi¬ 
fier celui qu’il est défendu d’employer en lui enlevant quelques traits et 
en altérant la prononciation primitive. 

Si, dans une réunion publique, un tliéatre par exemple, des dignitaires 
connus sont présents, le président ou le directeur doit faire connaître aux 
acteurs les noms particuliers de ces personnages; et si ces noms se trouvent 
dans le discours ou dans la pièce, on doit leur donner une autre pronon¬ 
ciation en signe de respect. 

Le nom particulier a une signification voulue, et la superstition y a 
attaché une importance considérable. On a attribué une influence tutélaire 
aux noms les plus abjects, un effet dangereux à ceux qui sont gracieux ou 
agréables. Ces derniers sont réiuités susceptibles d’attirer les esprits mal¬ 
faisants, qui viendraient alors ravir les jeunes enfants qui les portent. Dans 
l’intention de les défendre contre ces mauvais génies, on leur donne des 
noms pour le moins ridicules quand ils ne sont pas incongrus. C’est ainsi 
que l’on rencontre de jeunes garçons ou des jeunes filles affublés de noms 
tels que «jTrtm, hufflo — Chôy chien — prostituée» et bien pis encore. 
Vers l’age adulte on les abandonne et on les remplace j^ar d’autres plus 
convenables, le plus souvent de la manière suivante : Le père choisit dans 
lin texte quelconque une phrase à son gré. A son premier-né il donne le 
premier mot, au deuxième le second, et ainsi de suite jusqu’à épuisement 
de la phrase; après quoi l’on passe à une autre, si besoin est. (Voy. j\1. 
pus Vinh Kÿ, Leçon supplémentaire au cours de caractères chinois.) 

Le personnage dont il s’agit ici s’appelle Khn de son nom de famille et 
Trong de son nom particulier. Nulle part dans le poème on ne lui voit de 
nom intercalaire. Nous avons vu que ce dernier n’existe pas forcément; et, 
de plus, comme je l’ai dit ailleurs, les personnages, comme le sujet, sont 
ici évideinmeut chinois. (Vo}^ pour les noms chez les Chinois, ma traduction 
du Tarn tu kinliy p. 203 et suivantes.) 

«Trûm avÂ» est uiic expression qui, comme «tan thân» désigne les let- 

TrCrm anh iân 


très et les cliÿiintaiies ^ ^ 
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Appuyé sur une famille dont l’opalence datait de loin; s’élevant par 
le renom de son talent 

H traçait avec son pinceau des compositions remarquables; produits iso 
du Inillant esprit dont l’avait doué la nature 

Le Ciel; en lui donnant le talent et la beauté, l’avait élevé au-dessus 
du vulgaire. 


thân si lioan chi xunfj. — Au hoc, vol. 2, p. 1, verso). Le sens de 

chacnii des mots qui la compose en justifie clairement l’emploi. En effet 
le trâm n’est autre que la grosse épingle de tête appelée plus communé¬ 
ment kè (fi 'S' ^ tfc trâm thu H fîa) , sorte rtc broche qui sc pla¬ 
çait en travers derrière la tète, où elle servait à relier et à maintenir la 
coiffure. On la voit très nettement représentée dans les portraits des deux 
philosophes Confucius et Mencius qui font partie rte la curieuse iconogra¬ 
phie des Chinois célèbres possédée par la Bibliothèque nationale. Dans la 
même collection se trouve la représentation rtain certain nombre rte cos¬ 
tumes rte cérémonie dans lesquels le «Au]i^>y sorte rte mentonnière destinée 

à assujettir le bonnet (If ^ ^ -fe anli (inan sacii fZÆ), se distingue 
aussi fort bien. Quant au «tan thâny>,^ c’était, comme son nom rindique, une 
large ceinture de couleur rouge clair dont les extrémités étaient élégam¬ 
ment ornées. 

Ces deux parties du costume étant portées exclusivement par les per¬ 
sonnages qui appartenaient aux classes dont j’ai parlé ci-dessus, il est na¬ 
turel quon les ait adoptées pour désigner ces derniers dans le langage 


01 eg^ 

1. Litt, : «(Ajjant des) fondements — opulents, — des degrés — liahiles — 
et renommés, » 

L’opulence de la famille do Kim Trong est assimilée par le poète aux 
fondements d’un édifice, et le talent de ce jeune homme à des degrés (pii, 
établis sur ces fondements, lui permettent de s’élever vers les honneurs. 
D’un C(")t6, les fondements sont riches; de l’autre, les degrés sont lial)i]es 
et célèbres; ou, pour parler français, la famille est opulente et le talmit de 
son jeune membre déjà renommé. Cette métaphore est cherchée, mais elle 
ne manque pas de justesse. Jfalheureusement, le génie de notre langue ite 
la supporterait pas, et j’ai dû cliercher a la rendre par des éijuivalents, 
en me rapprochant le plus possible de la pensée qu’elle exprime. «Danh 

— réputation» devient adjectif par position, comme «thi — talent» l'i'st ici 
lui-méine. Son rôle principal dans le vers est de faire le pendant du mot 
«lupt — ahondant»,^ qui lui correspond à la. iiu du i)remier liémisticlie, et 
fait partie de l’expression adjective «pluï hâu — opulent» (pii (pialiüc «nên», 

Litt, : «(Quant aux) compositions littéraires, — les traits (de son pinceau) 

— (étaient) de la l'erre; — (épiant à) Vesprit brilUuit, — sa )iature — (était) 
du Olel, » 

Le înot«.Da^ — Terre» a ici pour unique rôle (rétablir un parallélisme 
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Vào troiig”, plioiig iiliâ ; ra iigoài, liào hoa. 


Bôiig’ quaiih van dât nii'é'C nhà ; 


Vdi Vwong qnan trnô'C vân là dông’ tliâii. 


155 Vân nglie tliam une hnmig lâii, 


complet entre les deux hémistiches. Il ne signifie rien par lui-mcmci et s’il 
imprime au mot <^nét — traits de pinceau y> une idée de perfcctioiij c’est, s’il 
m’est permis de m’exprimer ainsi, ricochet^ sous rinflucnce du mot « Trbi 
— Ciel-»^ dont il fait la contre-partie. L’auteur ne l’a choisi qu’en raison do 
la grande liabitude oit l’on est, tant dans la littérature que dans la langue 
vulgaire cocliînchinoise, d’associer ensemble ces deux mots. 

L’Annamite, dans ses serments, dans scs plaintes, dans les circonstances 
critiques ou solennelles de sa vie, prend constamment à témoin le Ciel et 
la Terre; si bien que lorsque le premier est énoncé, l’on peut s’attendre 
presque à coup sûr à voir apparaître aussitôt la seconde. 

Cette habitude d’associer ensemble les mots «^Trbi» et «^Ttat» a sans 
doute son origine dans le système de la cosmogonie cliiiioisc, qui admet 
trois puissances, le Ciel, la Terre, et Vllomme. 

Tam Tài già, Thiên, B-iq, Nh(niy>. Etant donnée cette manière de voir, il est 
assez naturel que Vllomme^ en tant que la plus inferieure et la plus faible 
de ces trois puissances, invoque les deux autres ou les appelle à son se¬ 
cours dans les circonstances graves de son existence. 

Le mot <^Troî>^ désigne d’ailleurs, comme le fait le mot «Ciel» dans nos 
langues européennes, à la fois la voûte du firmament et la providence créa¬ 
trice et conservatrice de toutes choses qui veille sur tous nos besoins, con¬ 
naît toutes nos actions et toutes nos pensées. Sans indiquer une personnalité 
bien définie, c’est le vocable le plus fréquemment employé pour exprimer 
l’idée de Dieu. On le rencontre aussi très souvent avec racccptîon géné¬ 
rale et vague que nous donnons au mot «nature». C’est 'celle qu’il con¬ 
vient de lui assigner de préférence dans les locutions du genre de celle 
qui termine le vers 150. 

1. Litt. : «(Lorsqiûil) entrait — au dedans^ — (il était) — élégant; — 
(lorsqu if) sortait — au dehors, — (il était) — d?une suprême distinction.» 


2. Litt. : «(Comme) aux alentours — il parcourait eu toîts sots — la terre 
— du royaume, 

acec — «Vtvo'ug quan — (des) auparavant — se fréquentant, — ils étalent 
(devenus) — ensemble — intimes.» 

3. Litt. : « En passant — il avait senti — un parfum — qui embaumait — 
le voisinage. » 
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Il avait; clans toutes ses démarches une rare élcgancc; une distinc¬ 
tion suprême 

Comme il vivait constamment dans le voisinage 2, 


il a.vait beaucoup fréquente Viccnig quan et noué avec lui une amitié 
intime 2. 

En passant il avait appris par les propos du voisinage ^ 155 


Le mot « m vân » <i proprement le sens de « couder en ira}jers », et, par 
dérivation, cliacun de ceux que je lui attribue dans ces trois derniers vers. 
En effet : V Une personne qui traverse une contrée dans toutes les directions 
peut (en usant, bien entendu, de la liberté extrême de comparaison qui 
caractérise les poètes de la Cocliincliine), être assimilée à un instrument 
tranchant, qui, promené sur une surface quelconque, la diviserait dans tous 
les sens. 2^ L’idée de ce parcours répété, effectué en compagnie dbme 
autre personne, éveille facilement en nous celle de la fréqtienkdion inutiiollo 
de deux amis qui ont accoutumé de se livrer ensemble à des promenades, 
à des excursions, â des parties do chasse ou de plaisir, etc. 3^ Enfin, eu 
restreignant la métaphore exprimée au vers 153 (par Tassociation de ce mot 
à l’expression quanli» cpii l’y précède), on peut la réduire à 

lïdée d’un simple passage^ ayant lieu une seule fois. Au vers 153, rinstrii- 
ment tranchant se promène sur la surface <^<âong qnanh — aux alentours 
c’est-à-dire dans toutes les directions; autrement dit, Khn Trong va et vient 
dans tous les sens. Au vers 155, c’est pendant une de ces sections de Tins- 
triiinent, c’est-à-dire joiir oh il qxme qmr là^ qu’il entend parler de Tug 
Kifîu et de Tuy Vân. 



J’avoue du reste que la beauté do cette triple répétition du mot 
nféchappe absolument. Si je n’avais sous les yeux deux éditions differentes 
du texte en chw nom de ce poème, et si, dans ces deux éditions qui pré¬ 
sentent de notables divergences, non seulement dans remploi des caractères 
idcographiques adoptés; mais encore dans la rédaction elle-même, ce meme 
canictére chinois ^|J n’était pas identiquemont reproduit, je cioirais volon¬ 
tiers cl une erreur de typographie. II faut bien le dire, ces poèmes anna¬ 
mites, d’ailleurs si originaux, présentent parfois, à côté de grandes beautés, 
des puérilités singulières. Ce fait concorde du reste parfaitement avec le 
caractère du peuple cocliinchinois qui, très civilisé sous tant de rapports, 
est resté, sous quelques-uns, pour ainsi dire dans une véritable enfance. 

De même que son correspondant chinois « uuîa», le mot annamite 
«ntjhe» siguilie non seulement «entendre», mais encore «percevoir une odeur». 
La, même analogie se rencontre aussi entre le clunois « Mi Icicn» et l’au- 
naniite «thag», qui ont à la fois le sens spécial de «voir», et la signifi¬ 
cation générale de «q^ercevoir qmr le moyen des sois». Bien plus, pour 
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Mot nën ^ông ticôc toâ xiiân liai kiëu. 

Nwô'c non câcli naây biiông tliêu 5 
Nliûng là trôm clan, thâm yen choc mong. 
îilay thay giâi eau tuo'ng pliiing ! 

160 Gap tuân do la, tliôa long tim lioa. 

Bông hông liée thây nêo xa. 






tendre»^ on dit en chinois « 11^ thinli kieny> et en Hlinlimite «ngJie tJtày 'j> 
deux expressions absolument identiques, 

1, Litt. : «(Que sur) une fondation — de JB^ong ttede — on détenait — le 
^vinteni'ps — de deux — J^îëu. » 

Après avoir été promu à la haute dignité de î xwo‘ng par Fempereur 
Hç Hieu Bien de, que son fils Tho Phi devait plus tard 

renverser pour fonder, sous le nom de HJ Minh (tëj la dynastie des 
Bguy (227 de J.-Ch, — Epoque des Trois royaumes)^ Tào Thâo 

s’était emparé du territoire de p|l Trung Ngiiyên, II livrait de terribles 
combats à mu Ltcu Bi, fondateur des Ilàn postérieurs, et à 
^ Ton Quyen, qui, après s’être fait élire empereur dans la ville de 

Ung TJiiên pJiâ, devait donner son nom à la dynastie des ^ 
Ngô, Il est dit dans le roman historique Tam quoe ckî qu’il fit 

bâtir un palais et le nomma Ddng turâc dài — la tour de Voiseau 

de cwitîre». II projetait d’y retenir captives la femme de Ton Quyën et celle 
de Châu JDu, allié de ce dernier. Il avait même fait vœu de sc 

démettre de son commandement et de s’y renfermer avec elles, s’il gagnait 
Ja bataille qu’il allait livrer à leurs époux. — La demeure du vicn ngoai 
YiPomg est poétiquement assimilée à cette tour, comme ses deux filles le 
sont aux deux héroïnes du roman chinois. 

Le mot « m xîiân — printemps» présente cn chinois et en annamite 
plusieurs acceptions métaphoriques. Celle qu’on doit lui attribuer ici sc 
retrouve dans nos langues européennes. 

2, Litt. : «Des ea'ux — (et) des montagnes — séparaient (de lui) — les — 
chambres — de broder (les chambres oh elles brodaient).» 

Comme chez les jeunes personnes demeurant dans l’intérieur du gynécée 
les ouvrages de broderie forment une des occupations principales de la 
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qu’enfermées dans un palais semblable à celui de Bâng twâc, deux 
charmantes jeunes filles Amyaient s’écouler leur printemps 

Vivant bien loin de leur retraite 

il brûlait d’amour et vivait dans l’attente 

Mais voilà que le hasard les réunissait, ô bonheur ^ ! 

Au moment oii tout semblait perduil voyait ses désirs satisfaits! I60 
Il contemplait de loin cette charmante apparition ^ 


journée, Ton dit poétiquement «ihnong thêu — une chambre ou Von brode» pour 
désigner le lieu où une jeune femme vit à Tabri des regards du public. 

3. Litt. : «fCfe qii il faisait) — seulement — c était cï’ — en furtivement — 
chérissant — et en secret — aimant —- attendre. » 

4. Litt. : «O bonheur! — par (cette) rencontre agréable et inopinée — en¬ 
semble .— ils étaient réunis ! » 

Les quatre mots de ce dernier vers sont chinois et forment une expres¬ 
sion courante qui signifie « se rencontrer dhine maniéré agréable et inattendtæ». 

Chacun des mots giai» et câu» renferme du reste en lui-même 

ce sens complet. 

5. Litt. : «Rencontrant — la semaine (V époque) — de répandre (laisser 
tomber) — les feuilles.^ — il était satisfait — (quant à' son) désir — de cher- 
cher — les fleurs.» , 

Il y a ici une sorte de jeu do mots poétique. Pour le saisir, il faut con¬ 
naître une particularité de la végétation de Parbre que les Annamites ap¬ 
pellent Mai. (Voy. sur ce végétal ma traduction du poème Lite Vân 2Hên^ 
p. 36, en note) 

Vers la tin de Tannée, les feuilles du Mai se mettent à tomber, et c'est 
lorsqu'il les a entièrement perdues que s’effectue la floraison. Or, comme 
les feuilles de Tarbre i^récieux, les espérances de Kim t7png avaient disparu 
jusqu'il la dernière; et précisément en ce moment là, de meme que Todo- 
raute parure se montre à nouveau sur le Mai dépouillé, de même les deux 
«Kiêu»^ objet des recherches du jeune lettré, se montraient inopinément à 
ses yeux ravis. Le poète joue sur le double sens du mot «koa» qui signifie 
a la fois «des fleurs (ici celles du Mat)» et «la gedanterie». Seulement ce 
dernier mot ne doit point être pris ici dans Tacception déshonnête qu'il 
présente fort souvent. 

6. Litt. ; « Komhre rose. » 


42 


KIM VÂN KIÊU TÂN TRUY^N. 


Xiiân liRcrag, tliu eue, mân mà eâ liai ! 
Nguùi quÔe sae, kè thiên tài ; 

Tink trong’ iihu dâ, lUp iigoài eon e! 

1.65 Râp linli eern tinli ecm mô; 

Rôii iigôi eliâiig tien, dût vë eliîii kliôn ! 
Bôiig ta iiliiT giue ecrn buôn. 

Kliâeli dà leii ligua, iiguôi eoii glié theo ! 
Duoi eau dâi nude trong veo ; 

170 Bell câu ter lieu bong eliiëu tlia la. 


Kiêtt tù trô' got triTOTig lioa, 

Mat trôi laii niii, eliiêiig dà tliu kliôiig. 
Gucriig Nga vaiig vaiig dây soiig. 


1. Les Annamites comprennent sous le nom do «6'4c» plusieurs especes 
dift'érentes. Lorsque ce mot est employé seul, il désigne la Camomille (An¬ 
thémis noUlîs)^ plante de la famille des Composées, tribu des Sônécionidccs. 

2. Litt. : «... . ait talent céleste. » 

3. Litt. : «(Quant à) V affection^ — au dedans, — (elle était) comme — 
existant déjà* — (quant au) visarje^ — au dehors ^ — encore — ils craignaient !->> 

La particule du passé «âU» assume dans ce vers à elle seule un sens 
verbal complet et elle y joue un rôle très analogue à celui que remplit dans 
le chinois de stylo écrit la particule finale affirmative « dà ». Ce sens 
verbal est déterminé par le parallélisme des deux hémistiches, qui, d’ail¬ 
leurs, est parfait ici. On voit en eifet que «dà» occupe à la fin du premier 
la meme place numérique que le verbe «e» à la fin du second. 
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Parfum ’ de printemps, Cûc d’automne, rime et l’autre étaient gra¬ 
cieuses. 

H- 

La jeune tille à la beauté royale, le (jeune homme) au talent sur¬ 
humain 2 

en leur cœur s’agréaient déjà ; mais leurs visages n’osaient encore le 
laisser voir! ^ 

Palpitante, tour à tour, (Kiêu) revenait à elle et retombait sous le 165 
charme K 

Demeurer plus longtemps était malaisé; mais rompre l’entretien et 
partir, c’était chose bien difficile ! 

L’ombre du soir, en s’allongeant, vint ajouter à son souci. 

L’étranger était remonté à cheval ; pour elle, furtivement elle le 
regardait encore ! 

Sous le pont courait un limpide cristal. 


et tout auprès, dans l’ombre du soir, le saule étendait nonchalam- 170 
ment ses branches. 


Depuis que /uc'a dans sa demeure était rentrée 

le soleil était descendu derrière les montagnes, et déjà le gong an¬ 
nonçait la première veille 

(Le visage de) Gicang Nga " tristement remplissait la fenêtre. 


4. Litt. : « Palpitante, — par accès — elle revenait à elle, — par accès — 
elle était trouhlée, » 

O. Litt. : «JDepuis que Kiën — avait tourné — ses talons — quant a (-vers) 
— les tentures —jieuries (brodées de fleurs).'» 

t)* L’expressiou «thu không» «au crépuscuJe». «Thu» veut dire 

«/b'îîici*», et «Vespace». Lorsque robscuritc vient, il semble que 

l'espace se fenne devant nos yeux. Cette expression adverbiale, précédée 
do la particule du passé, est translbrmée par cette dernière en un véritable 
verbe, La traduction littérale de ce vers doit donc être : «Le soleil — pion- 
[jeait — dans les montagnes ; — le gong — avait fait crépusode du soir. » 

11 y a là un exemple des plus frappants de la force que possède la règle 
de position dans la langue annamite, non moins que dans la langue chinoise. 
7, La lune. — Voyez la note du vers 15. 
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Vàng’ gieo ng'âii iiirô'c, 


cây long’ bong sâii. 


175 Hâi diTÔ'iig râ ngçn dông lân, 


Giot siTO'iig gieo nàiig, nliânli xuân là dà! 
Bâm dàm làiig nhàm bông boa, 

Bon du'ô'iig gân vdi nèo xa bôi bôâ. 


« 


Ngu'ô'i mà dên tliê, tlii tliôi ! 


180 « 


Bài phien lioa cûng' là dà! bô di! 


« 


Ng'iroi dàii g’àp gô' làm cbi? 


« 


Tram iiàm biët c 6 diiyên gi liay kliông? 


» 


Ngon iigang tram moi beu long, 


Nën càii tuyêt dieu ngu trong tànb tinb. 

1. Litt, : «(Uarhre) liai âwong — écartait — sa cime — (à) Voriental — 
coisinage, » 

Le Hài iiwbng est une espèce de pommier sauvage cultivé en Chine tant 
pour la beauté de ses 0enrs que pour son fruit dont on fait une conserve 
recherchée en le plongeant tout frais dans un bain de sucre fondu. 

2. Les ombres que projetaient les fleurs frappées obliquement par les 
rayons de la lune. 

3. Litt. : « I^lle recherchait avidement — le chemin — rapproché — (et) le 
sentier — éloigné — sans fin. » 

4. 11 y a dans ce vers un double sens. L’auteur y joue sur le mot «Phién 

hoa» qui^ selon quMl répond à tel ou tel caractèrCj présente deux sens dia¬ 
métralement opposés. Écrit ainsi : « il signifie «des ennuis^ des 

désagréments y > . (Voyez Taiîeri), Dlctionnarkim anamitico - latinum.) Si, au 
contraire, on le représente par ces caractères : « » il se traduit 

par «montre d^'élégance, divertissements de toutes sortes». J’ai adopté le pre¬ 
mier de ces deux sens dans ma traduction, parce qu’il est plus en liar- 
monie avec le contexte, et que les deux éditions différentes que je possède 
portant les caractères « il est à présumer qu’il n’y a point eu 
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La rosée tombait en gouttes d’or; l’ombre des arbres dans la cour se 
montrait. 

La cime du Hd;i Œvîbng du côté de l’orieut, s’étalait dans le voisi- 175 
nage. 

Lourdes tombaient les gouttes d’eau; nonchalants, les rameaux se 
penchaient 1 

(Kiki) séiieuse et triste, regardait en silence les ombres des fleurs 

et sans cesse elle repassait dans son esprit les moindres détails (de 
l’entrevue) •*. 

«Il a passé», dibelle, «et voilà toutl 


« 


Pleine d’ennuis comme les autres, cette existence, elle aussi, pas- iso 


» sera •* ! 


« 


Que m’importait, à moi, cette rencontre ? 


« 


Sais-je si, dans tout le cours de notre vie, quelque lieu nous unira : 


? 


» 


Le cœur agité par mille sentiments divers*’^ 

elle composa sur Tétât de son âme des vers d'une beauté paiiaite 


ici cVcrreiir dans Timpression. Mais, d'un autre coté, rauteur a certaine¬ 
ment dû faire allusion au sens donné par le second groupe de signes. Eu 
effet, Ttijj Idtu a été présentée par lui comme une jeune fille menant une 
vie élégante et artistique; 2^ les poètes de la Cochincliine reproduisent 
assez souvent sous forme de vers en langue vulgaire annamite les adages 
de la langue écrite chinoise qu'ils trouvent appropriés à leur sujet. Or c’est 

le cas ici; car on dit en chinois sous forme de maxime : « m SiH: 

Phiên hoa thë gîâi cliuijQn nlutn thành coiig. — Les 
vanités dit monde en un clin d*€eîl sont anéanties. Eu entendant ainsi les 
mots «idvén hoa» l’idec exprimée dans le vers 180 devient singulière¬ 
ment analogue a celle que renferme l’adage chinois. Le vers devrait alors 
ctre traduit ainsi : <^Cette existence dissipée, comme les antres, elle aussi, pas- 
» sera ! » 

n. Voyez sur le sens du mot «Buyen», la note du vers 74-, 
tî. Litt. : «Empêtrée — (quant à) cent bouts (de fil) — dans la région de 
— (son) cœur, » 

7. Tjitt. : << Créant — des lignes de vers — supérieures à tontes a^dres, — 
elle empruntait — dans — (ses) dispositions.» «Eén» est ici ail ca usât if. 
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18 5 Cliiuli cliinli bông: nguyet xê" màiili ; 
Du'a loan ben triên mot minli tliiu tbin. 

m • • 

Tlioât dâu tliây mot tiêii kiëii 
C6 cMii phong* van, c6 cbin tlianli tâii. 
Sno'iig in mp, tuyêt pha thân. 

190 Trou vàng* lùiig diimg nlin gân nbn xa. 


Cliào mii'ng ; don bôi do la : 

«Ngnôn ^ào lac loi dâu mà dên dây?» 


Tlina rang' : « Thinli kln xna nay ! 


«Mdi ciing- nlian lue ban ngày; da quen? 


1. Litt. : « Une jeime Klêu. » 

2. Litt. : «Mlle avait — des maniérés d'être éWjanteS) — elle avait — des 
maniérés Æêtre — décentes. » 

3. Litt- : «La rosée — était semhlahle à — son visage; — la neige — était 
mélangée — (quant à) son corps.» 

4. Litt- : «Au dessus de — Vor (des halustresj — elle était arrêtée par le 
calme — comme — près — (ou) comme — loin*» 

O. Litt- : «(Vous qui) de votre nature — (êtes) D-ào^ — égarée — quant au 
sentier, — ou (est la raison pour laquelle) — vous êtes venue — ici9 » 

«î>ah», dans la lang*uc clos Chinois, signifie «pêcher». Cet arbre est con¬ 
sidéré par eux comme supérieur à tous les antres 

'B-ào ngu moc elii tinh da). Lcs Annamites donnent en poésie à ce mot 
une signification générale et assez vague, désignant par là toute espèce 
d’arbuste remarquable par la beauté de ses fleurs. Dans la langue vulgaire, 
on l’applique, non seulement an pécher (Bah trên), mais surtout à la pomme 
d'acajou (Semecarq)us Anacardia), et aussi à deux autres arbres de la làniillt'- 
des Myrtacées (Jambosa annam, Jamhosa malaccensis). (Voy- Ic travail dtî 
]\r, Kaiîl ScuKODKii, dans La Cochinchine française en 1<97S.) 

Par inétapliore on appelle Bào les femmes douées d’une Ixîauté hors 
ligne, parce qu’on compare leurs charmes aux belles fleurs de cet arbre. 


i 
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La lune, baissant à T horizon, envoyait ses rayons clans les branches 185 
des arbres. 

(Kmu) s’endormit accoudée sur la table de travail. 

Tout à coup elle aperçut une jeune et belle fille ' 


dont la personne était élégante, dont le maintien était décent 2 . 


Son visage était transparent comme la rosée ; son corps semblait fait 
de neige 

Au-dessus de la balustrade dorée, elle semblait, tantôt près, tantôt 
loin, suspendue au milieu des airs 

(Kwil) la saluant avec empressement, lui demanda (qui elle était). 


«0 beauté charmante!» lui dit-elle, «comment avez-vous pu, éga- 
»rée, arriver jusqu’en ces lieux"’?» 

«Ceux qui possèdent les memes sentiments de tout temps (cher- 
» chèrent à se rapprocher) », lui répondit (l’apparition) 

« Aujourd’hui meme nous étions ensemble ! L’avez-vous déjà oublié ? 


G. Litt. : « (Uaj^]^arUion) répondît respectueusement : — «Sons — et senti- 
rnents» — (depuis) autrefois — jusqu'à ! y> 

Cette explication strictement littorale est en elle-meme absolument in- 
coinprôlicnsiblCj si Ton n’en possède la clef, qui réside dans rallusioii que 
renferment les mots «Thinli khi». 

Dans riiistoire de Bà Nha et de Tû kij, qui fait partie du recueil chi¬ 
nois 4 A Kim CO ky quan — Faits extraordinaires de Vantiquité 

et des temps modernes^ et que j’ai racontée dans une note de ma traduction 
du Luc Vân Tir/n, on trouve une phrase qui, passée depuis à l’état de ma¬ 
xime, a été reproduite dans plusieurs recueils épistolaires, notamment dans 

Thh tlie câm nany», — Cette phrasc est celle-ci : 

^ Bony think ticong uny^ dôny khi 

tuv'uy cd'u», — Litt. : «Les mêmes sons se corres 2 :)ondentj les mc7nes sentiments 
se cherchent, » Elle se rapporte à la grande amitié qui naquit entre Bâ nha 
et T'w ky de la parité de leur talent musical. On en a généralisé le sens, 
et on remploie pom exprimer élégamment la sympathie qui existe entre 
deux personnes distinguées par suite do la concordance de leurs goûts lit¬ 
téraires. ün voit de suite que les deux mots «Thinh khi» dont nous nous oc¬ 
cupons ici ne sont autre chose que les deux caractères saillants de cet adage. 
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195 «Hàn g’ia ô' mai tây thicn! 

«Dirô'i dong iurdc cliây; ben tren ce câiV. 
«May long lia cô dên nban ? 

«Mây IM ha tü' ném cliâii, gieo vàng? 
«Vang trinli liôi chu! xem tirMig! 


200 


« 


Mà xera trong so doan tru’Mig ! Co tên ! 


A 

«An dành quâ kiêp nhcrn duyeii! 


« 


Cûng ngu'M mot liôi mot thuyen ; dâii xa ? 


Le poète, nég*ligeant les antres, les a places dans son vers comme inie sorte 
d’abréviation destinée à rappeler à la mémoire la phrase entière. 

C’est il peu près comme si, pour faire comprendre qu’une personne a 
succombé à un péril auquel elle s’exposait sans cesse, l’on disait en fran¬ 
çais ; «Elle est cruche cassée!», par allusion au proverbe bien connu : «Tant 
va la cruche à Vecm eju^enfin elle se casse»* Ce genre de citation extva-ellîi> 
tique (s’il m’était permis de risquer une pareille expression) ne serait pas 
toléré dans notre littérature. II en est tout autrement dans le style élégant 
annamite, de même qu’en chinois écrit. Un des exemples les plus frappants 
et les plus étranges de ce genre de citation abréviative dans cette der¬ 
nière langue se trouve dans un passage du grand commentaire du 
'ÿ* 3E i?’ ^ ^ propos des devoirs communs à tous 

1^ hommes : ^ ^ ^ ^ JB # y ê II M 

"J* rK hâo hiçp, hoà hâp thuàn tanfjj thi vi hinh VU chi hoa. 

— Si le mari et la femme aiment la bonne harmonie, s'ils vivent en paix et 
VLontrent de la condescendance Vun i^o'nr Vautre, Von appelle cela « Vinfluence de 
Vexemple» (littéral. : Vinfluence dii hinJi vu, par allusion à un passage du 
où ces deux mots forment un sens régulier. Vo^^cz ma traduc¬ 
tion du , à la note sur le n° 31).» 

1. Litt. : «(Ma) froide — demaire — se trouve à — le toit — d>e Vocci¬ 
dental — sentier de tombeau* » 

«Ilan gia» est une expression à double sens. C’est d’abord une formule 
du langage ])oli équivalente à fni à « hhn mîm». 

En outre l’adjectif «hlm» y peut être admis avec sa signiiication propre de 


\ 
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« Ma demeure est au coucliant, au bout du sentier funéraire ' ! 195 

« Au-dessous court un ruisseau ; au-dessus se trouve un pont. 

« Peu de cœurs à des morts témoignent des égards ^ ! 

« Peu de gens jettent sur un tombeau les perles^ l’or de leurs paroles ^ ! 

« Adresse-toi au Hôi chû ! Examine attentivement ! 

«Mais cbercbe au registre des malheureuses''’; tu y trouveras un 200 
» nom ! 

« Ainsi le veut l’immuable destinée ! 

« Nous sommes de la même classe, et nos sorts sont peu différents*’! 


«froid », ce que l’apparition appelle « sa demeure » n’étant autre chose que 
son tombeau. — « PP tliièn» signifie un sentier qui aboutit h une tombe. 

2. Litt. : Coinlnen de — cœui^s — en has regardent — vers d'‘autres ?y> 

L’auteur emploie ici l’expression chinoise «Hà cd — regarder en 7xts» 

parce qu’il s’agit d’égards que l’on a pour les morts, lesquels sont consi¬ 
dérés comme situés en bas par rapport à nous. — Le mot «nhau» ne signifie 
pas ici «nmtuellementy>'^ car deux personnes décédées ne peuvent accomjilir 
rime en riionneur de rautre les cérémonies funéraires. Ce mot, comme son 
correspondant chinois « * twmig»^ peut exprimer non seulement une action 
réciproque, mais encore une action unilatérale. 

3. Litt, : « Ccnnhiùn de — paroles — en bas — données — jettent — les 
j^erles^ — shnent — Vor?» 

Le parallélisme existe ici entre les premiers hémistiches des vers 197 
et 188. 

4. « liai dm » comme « *1^^ liiji ddu » OU « '1^*’ lioi 

tliû^y signifie proprement <<Vadministrateur d^un cercle^ le in'ésîdent d\me so~ 
ciéié»-^ mais ce terme est pris ici ironiquement^ il désigne l’individu qui 
gère une maison de prostitution. 

5. ^Soan tmdong nho'n», litt. : «une personne dont les entrailles sont cou¬ 
pées en morceaux'» signifie métaphoriquement «une personne frappée d^m 
grand malheur». Cette expression renferme souvent eu clle-memc une pen¬ 
sée de fatalité, et se jirend alors dans un sens assez voisin de « 

bac mcpig»^ mais avcc une nuance de déshonneur on plus. 

C. Litt. : «Tout aitssi bien — (nous sommes) des personnes — d*une (meme) — 
société (et) d\in meme — bateau ^ — oh (est le fait que) — (nous serions) éloignées?» 

4 
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«Nây mirô'i bài mô-i mdi ra ! 

« Câu thân lai mu'cyn, but boa vë vô-i ! » 

* «J 

205 Kiêu vâng lanb ÿ de bài. 

Tay tien mot vë du mncri khùc ng’âm. 

Xem tho* thac thôm, khen tliâm. 

«Griâ dànli tù kbâu câm tâm khâc tbu'ô'iig! 
«Vi dem vào tâp doan tTRàiig, 

210 « TM deo dâi nlurt ! CM iilmcrag’ cho ai ? » 
Thëm boa kbâcb dâ trè bài; 

Nàng' cbn b lai, mot bai tu* tinb. 

O fl 7 • « 

Gio dâu tricb bii'C mànb mànb, 

Tînb ra, mdi biêt rang minb cbiêm bao. 

215 Trông tbeo ; nào tbây dâu nào ? 


1. Litt. : «Des phrases (vei^s) — de génie — encore — empruntant^ — (a^ec 
ton) pinceau — fleuri — trace (les)!» 

2. Litt. : «Sa main — d'immortelle — d'un seul — trait (de pinceau) — 
suffit à — dix — morceaux — à chanter», 

Ngâm signifie proprement « fredonner^ chanter à demi-mix», 

3. Litt. : «(Leur) prix (leur valeur) — convient à — (une) brodée — bonchef 
— à un — cœu7' — de càm — (d'une façon) autre que — Vordinaire», — Le 
Câm (en annamite G dm) est une espèce de brocart à fleurs que Ton fabrique 
en Chine. Il est très estimé et, surtout en littérature, sert de point de com¬ 
paraison lorsqu'on veut exprimer une disposition élégante et distinguée. Cette 

expression O Si Al' tulchatc cam tâm»^ que le poète annamite a 
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«Voici dix nouveaux sujets! 

«Cherche en ton esprit de beaux vers; prends ton pinceau et écris- 
» les ' ! » 

(Kieu) lui obéit; elle reçoit le sujet et trace le titre. 205 

Sa main habile, sans lever le pinceau, compose un morceau de dix 
strophes 

(L'autre), avec une attention profonde, les examine; elle les loue tout 
bas. 

« Ils sont dignes d’un esprit orné, d’une bouche éloquente •‘^1 » (dit-elle) ; 

» Ce ne sont point là des vers ordinaires ! 

« Si on les insère au livre des destinées malheureuses. 


«on y verra qu’à vous est la première place! Qui pourrait vous la 230 
» disputer ' ? » 

Déjà la ^dsiteuse â quitté la vérandah fleurie 


que la jeune fille est encore là, s’etforçant de s’expliquer (ce qui vient 
de se passer) 

(Mais) le vent tout à coup ayant déplacé le treillis, 

elle revient à elle et comprend qu’elle était le jouet d’un songe. 

Ses regards cherchent (le fantôme); mais rien! Elle n’en voit pas 215 
trace ! 


introduite en entier dans ce vers, est employée couramment en Chine pour 
désigner un lettré accompli et éloquent. 


4. Litt. : «j1Zo?’s — votis porterez — la ceinture — en premier! — En quoi 
— le céderiez-vous — à — qui (que ce soit)?» Ce passage renferme nn double 
sens. Eqm iiên, tout en exaltant la supéiiorité littéraire de Tuy Idêu, lui 
fait entendre aussi qu’elle est destinée ii subir les douleurs d’une existence 
pareille à celle qu’elle meme a menée jadis. 

ô. Litt. : «(Sous) la vérandah — Jieurie — la visüetise — a tourné — ses 
chaussures (du côté de l'extérieur^ pour s'éloigner)». 

6. Litt. : «. (pour) à toute force — débrouiller — V affaire». 

4 ^: 
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Hu'oiig' tliira clu'ô-ng liây ra vào dâii dây. 
Mot minli liro-ng lu' canli cliay. 

©TTOTig’ xa iig'liï noi saii nây mà kiiili ! 
«Hoa trôi bèo giat; dâ dànli! 

220 «Biêt dâu minli biê't phân miiili tliê tliôi? 
«Nôi riêng dâp dâp song dôi?» 

Ngliï doi ccrii lai; sut sùi doi ccrn. 

Gioiig Kiêu rën rî tradag loan ; 

Nhà huyen cliçrt tinh ; hôi : « Can cd gi ? 
226 «Cd sao trân troc canh kliuya, 

«Màu hoa le hây dam de giot mu'a ? 
Thu'a rang : «Clmt phân ngây tho* 
«Du'dng sanli dôi no* toc to* chira dën! 


1. Litt. : «(Quant au) chemin — éloigné — elle réfléchit sur — ces circon¬ 
stances — futures — et — elle craîntl» 

11 y a encore ici un double sens. «Bivàng æa», c’est le chemin sur le 
bord duquel se trouve le tombeau de Bam tien, et où ont commencé ces 
apparitions mystérieuses dans lesquelles Kié\i a trouvé une dcini-révélatioii 
de ses futures infortunes; mais c’est aussi une métaphore qui représente.sa 
vie elle-même, vie dont les péripéties redoutables sont encore cachées dans 
les lointains de l’avenir. 

2. Ces deux images de la faiblesse incapable de résistance se rapportent à 
B-am tîên, que les désordres de sa vie entraînèrent dans un malheur irréparable, 
comme le courant d’un fleuve emporte une fleur détachée de sa tige, ou bien re¬ 
jette sur la rive, pour s’y dessécher ou s’y corrompre, une lentille d’eau isolée. 
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Cependant un reste de parfum semble encore flotter çà et là. 

(Kim) reste là bien avant dans la nuit^ seule, absorbée dans ses 
pensées. 

Elle pense au sentier lointain, à ce que Taveuir lui réserve. Sou 
âme est frappée de crainte ' ! 

«C’est, à n’en pas douter », se dit-elle, « une fleur entraînée par le cou- 
»rant, une lentille d’eau sur la rive échouée 

«Puis-je savoir si mon propre sort ne sera pas semblable au sien3? 220 

«Moi aussi, dois-je me voir submergée par les flots du malheur? » 

A plusieurs reprises elle se plonge dans ces réflexions; à plusieurs 
reprises la tristesse l’accable. 

Comme Ki^u dans sa chambre faisait entendre sa voix gémissante. 


sa mère, en sursaut réveillée, lui en demanda le motif. 

«Qu’as-tu», dit-elle, «à te plaindre ainsi toute seule à une heure 225 
» aussi tardive^? 

«Pourquoi ton tendre visage est-il encore baigné de larmes s? » 


«Votre humble fille», répondit (Kim), 


« n’a rien fait encore pour reconnaître à votre égard le double bien- 
» fait de la vie et de réducatiou ! 


3. Litt. : «Ok scitolv — (le mouen que) — moi-mème — je sache — (si) la 
condition — de moî-meme — (sera) de cette qnalité-là? — (CPen est) assez!» 

«TM» est très souvent pris en poésie pour «the ay». — Les Annamites ter¬ 
minent fréquemment leurs phrases par rcxclamation «tlwi!» lorsqu’ils veulent 
exprimer une résignation forcée en présence d’un fait préjudiciable contre 
lequel ils ne peuvent ricm Ce monosyllabe correspond alors assez exacte¬ 
ment au du chinoiSj lorsque ce dernier est employé dans 

des phrases analogues, 

4. Litt. : «(et poio^qnol) la couleur — de la fleur — de poirier — encore 

est elle trempée — de youttes — de pluie?» 

5. Litt. : «. (Quant à mon) peu — de condition — d^enfant privé 

de raison». 
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«Biiôi ngày clacri ma Dcyni tiên'^ 


230 «Nliâp di, thây liiig lien cliiem l)ao!' 


«Doan triTÔiig là sô tliê iiào? 

« Bài ra tliê ây, vinli vào thê kia ! 


«Cü' trong mông triêii mà suy, 

« Pliân cou, tliôi ! c6 ra gi mai sait ? » 


235 Day rang : «Mông triêii cü' dâu? 

«Bông kliông mua nào cliâc sâii ngliï nao?» 
Vmig loi klinyên giâi tliâp cao ; 

Cliu'a xong dëii ngiiï, dâ dam macli Tto'ûng! 
Ngoài song tliô tliê anli vàng ; 

240 Dwa toômg bông lien bay ngang trirô'c mànli. 
Hien ta gàc bong chenil chênh ; 


J. Litt, ; «Le sujet — sort — clans cette condition-làj — le chant (la pièce 
de vers) — entrera — dans Vautre condition 

Tûy kieu compare son existence au travail (.rim lettré qui, so proposant 
do traiter en vers un sujet donné, se voit entraîne par son inspiration à 
le faire d’nne toute autre manière qifil ne s’y attendait. La jeune lille a 
commence sa vie au sein du calme et du bonheur ; mais assiégée qu’elle 
est par les sombres pressentiments qu’ont éveillé dans son cœur les paroles 
de Bam tien, elle manifeste la crainte de la voir finir tout autrement. 

Le poète exprime ici d’une manière plus noble, mais, en revanche, un 
peu pédantesque, l’idée que présente dans un stylo familier notre proverbe 
bien connu ; «Tel qui rit samedi^ dimanche pleurera!y> 
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«J'allai; pendant le joui; me promener près du tombeau de Bam 
» tien, 

« (et; cette nuit); à peine avais-je fermé les yeuX; que je l’ai vue sou- 230 
» dain en songe m’apparaître ! 

«Qui sait ce que me réserve ma malheureuse destinée? 

«Elle commence d’une manière; d’une autre elle finira'! 

«Si je m’en rapporte à ce rêve''^; 

«hélas! dans l’avenir que doit-il en être de moi? » 

« Que peuvent prouver des songes? » dit la mère. 235 

«Pourquoi vas-tu chercher soudain de vains sujets de tristesse3?» 

(Kiê'u) obéit aux représentations maternelles; 

mais elle n’a point encore mis trêve à ses réflexions; que ses larmes 
déjà coulent abondamment M 

L’oiseau Anh vàng ^ chucliotte en dehors de la fenêtre; 

et du saule appuyé au mur les chatons volent devant la porte. 24o 

Sous les rayons obliques (du soleil) l’ombre du toit penché (s’allonge) 


2. Litt. : «(Si) je continue — dmis — (ce) rèce — poui* — réfléchir (si je 
prends ce rêve pour le point de départ des déductions de mon esprit), » 

3. Litt. : « Tout à coup — à vide — acheter — la tristesse ^ — acheter le 
chagrin^ — (c^est) quelle idée?» 

4. Jjitt. : « Pas encore — elle a terminé complètement la chose — de réfléchir^ 
— (qtCélle) est déjà trempée — quant à la source — (du fleuve) Ttcomg». 

O, L’oiseau dont il s’agit ici est YOriolus Sinensis de Gmel (Orîolus Cochinclii- 
nensis de Brisson. Voy. Les oiseaux de la Cochinchine^ par le Tirant, p. 177), 

6. Litt. : « ie toit — incliné — appuie par le bout — (son) ombre — oblique». 

Le soleil couchant frappant la maison, celle-ci projette une ombre que 
rauteur compare à un corps allongé et incliné vers la terre, sur laquelle il 
s’appuierait par son extrémité. 
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Nôi riêng riêng clianli tac riêng mot miiili. 


Cho hay là thoi M'U tiiili ! 

Dô ai diÿt moi to* mànli clio xong? 


246 Chàiig Kim tir lai tho* song, 

Nôi nàng canh canh ben long canli khuya. 
San dong càng kliac càng dây ; 

Ba tlin don lai mot ngày dài ghê ! 

May Tân tôa km song the ! 

. 250 Bui liông lèo dèo di vë cliiêm bao. 

Tuân tràng kbnyêt, dïa dâu liao ; 

Mp mo" tirèng mp, long ngao ngân long ! 


1. Litt. : «Quant atix choses la concernant — x>articulicreSi — en 'particulier 
— elle est émue — dans son coeur — partlcidier — toîUe seule », Le sens exiict 

de «nôi» ne peut se rendre en français que par une périphrase. Cette triple 
répétition du mot «riêng», comme plus haut celle du mot «vân», me semble 
quelcpie peu puérile. 


2. Litt. : «Je parie (en ces ternies :) — qui — romprait — le fil de soie 
, de maniéré à — en finir ? » 


3. Litt. : «épaisse». L’auteur compare la tristesse de Kùn trong à un 
liquide contenu dans un récipient. Plus le jeune homme y plonge la me¬ 
sure et la retire pleine, et plus la couche augmente d’épaisseur. Cette méta¬ 


phore a peut-être été inspirée à Ngug%n Du par un passage du poème tan- 
tastique « l^liach 8anli Thùng tho*»^ où ron voit 


le Fho ma ou g'endre du roi parier avec un des généraux ennemisj espèce 
de Gargantua^ qu’il ne pourra manger en un rejias le riz contenu dans une 
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et (toujours)^ en sa solitude^ (Kiêu)^ émne^ rappelle en son esprit tout 
ce qui lui est arrivé 

Telle est, on le sait, la coutume de ceux qui aiment ! 

Qui serait capal)le de rompre le fil de soie (qui retient leur cœur cap¬ 
tif 2?) 


Depuis que Kim était retourné à ses études, 245 

le souvenir de Kiîu, biçn avant dans la nuit, venait assiéger son cœur. 

Plus il mesurait sa tristesse, plus elle devenait profonde 
et l'interminable jour lui semblait long de trois années^! 


Un nuage épais comme ceux de la montagne Tdn obstruait la vue 
de sa fenêtre. 

Il ne cessait de parcourir en rêve les champs où il avait rencontré 250 
(la jeune fille). 

Le mois tirait sur sa fin; l’huile de la lampe allait s’épuisant. 


Il avait soif de voir (certain) visage, et vers (certain) cœur son cœur 

s’élancait ! 

? 

marmite (mi) qu’il fait apporter dans la cour du palais. La marmite est 
enchantée. Le malheureux Gargantua voit le riz monter dans le récipient 
au fur et à mesure qu’il y puise, 

« ©« licng noi Igi hièn rày coni ra!» 

et SC voit, après trois jours de lutte, coutraint de renoncer au combat d’une 
manière fort peu poétique: 

A 3 

« Qhpc CO mâi mita dqng ha hung Sây ! » 

4. Litt. ; «^(Connue) trois — aittonines — rassenihlés — un (seul) — jour 
éiaît long^ <— Horreur !y> 

La position assignée dans ce vers aux quatre mots « ha tlm dOn lai » en 
tait une véritable expression adverbiale. — De mêiuej en raison de la place 
quil occupCj et aussi sous rinfluence de cette expression adverbiale, rad- 
jectif «dhiy> devient verbe neutre. 

5. Litt. ; «(Son) visage, — désirant — pensait à — un visage^ — (son) cœtcr 
eiTait — (autour d\m) coeur 
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Phông van hai giâ nhir dông ! 

Triré'c se ngon tliô, to* dùn phiêm loam 
2ô5 Mànli tirmig phât phât giô dàn; 

Hiro'iîg gây mùi nhé*, trà klian giong tinh. 

« 

«Vf châng duyên no* ba sinh, 


1, Litt, : «Dans sa, cliamhre — de littérature^ — d'un souffle — froid —- 
comme — le bronze, » 


2, Litt. : «(Quant au) bambou — il montrait — ses doigts — de lieore^ — 
(quant à) la soie — il lâchait — son phièm — de Loan,» 


Le lièvre est un animal dont la course est très rapide-, ses pattes sont 
longues et déliées. De là vient que raiiteur, pour indiquer la finesse des 
doigts de Kim Trong et l’agilité avec laquelle il les promène sur sa flûte 
de bambou (trirâo)^ fait du nom de cet animal un adjectif qualificatif. Mais 
comme, en vertu du parallélisme, cette épithète en appelle une autre du 
même genre à la place correspondante du second hémistiche, le 'flhiem dont 
on va parler sera qualifié de Loan, Comme je l’ai dit plus haut, le nom de 
cet oiseau fabuleux est admis en poésie comme caractéristique de tout 
ce qui est beau et élégant. — Le «'phicmy> est une espèce de chevalet 
destiné à tendre les cordes du Dan, à peu près comme dans notre violon ; 
mais avec cette différence que le chevalet annamite est mobile, et que le 
musicien le défilace sans cesse en jouant de son instrument. 

3, Lift. : «Le gparfum — excitait — Vodeur — du souvenir; — le thé — 
rendait rauque — la voix —* de Vaffection, » 


Voilà une métaphore tellement alambiquée qu’il faut faire un effort d’esprit 
véritablement considérable pour arriver à la saisir. L’auteur assimile le 
souvenir à un parfum dont on emporte avec soi des traces^ ce qui du reste 
est fort poétique. Il exprime dans le premier hémistiche cette idée que le 
parfum du souvenir de Tùy Idêu était resté chez Kim trong tellement durable, 
que celui de sa cassolette, au lieu d’être perçu lui-même, ne faisait que ra¬ 
viver l’autre. Jusque-là, tout va à peu prés bien, quoique cette idée soit 
déjà, comme on dit vulgairement, singulièrement tirée par les cheveux. Mais, 
maintenant, pour que le vers soit le plus parfait possible (au point de vue 
du goût annamite), le poète tient à trouver un second hémistiche qui pré¬ 
sente un double parallélisme î celui de l’idée, d’abord, et ensuite celui des 
mots. Et pour ce faire, de même qu’il a comparé le souvenir à un parfum, 
de même il assimile l’amour à une voix. Comme, dans les mœurs élégantes 
de l’Annam, la théière est, au point de vue de l’usage fréquent qu’on en 
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Dans son cabinet de travail; soufflant sans entrain; sans chaleur 

sur sa Alite il promenait les doigfS; et sous les C(ydes de soie il dé¬ 
plaçait le iMem de sa guitare 

Le vent agitait le store de la fenêtre ; 25 


les parfums (de sa cassolette) ravivaient ses souvenirs; le thé qu’il 
buvait excitait sa passion 

« Si nous ne sommes point destinés l’im à l’autre » (dit-il); 


fait, le pendant de la cassolette, le mot «tvh» se présentera en effet tout 
naturellement pour être opposé au mot «hico'ng». Mais il faut trouver un 
verbe qui, répondant à «gdg», forme le second pied du second hémistiche, 
comme ce deimier mot forme le second pied du premier. Il faut, de plus, 
que ce verbe soit avec «giong», qui correspond à «mni», dans une connexion 
suffisamment acceptable. Ce verbe sera «khan»-^ et voici, je crois, le seul 
raisonnement que l’on puisse faire pour on justifier l’emploi: 

Le thé, en humectant un gosier desséché, tend à faire cesser l’enroue¬ 
ment. Dans les conditions ordinaires, Kim trotig en éprouverait le bienfaisant 
effet; mais il n’en est pas ainsi en ce qui concerne «la voix de son amour». 
Cette «voix» est tellement altérée par l’absence de l’objet aimé, qu’elle reste 
rauque malgi’é l’influence du liquide salutaire. Bien plus, ce dernier ne fait 
qu'en augmenter la raiicité! 

Voilà où l’amour du parallélisme peut conduire des poètes qui, comme 


Nguijfn Du, possèdent cependant un talent hors de tout conteste! 

Ce vers est d’ailleurs un de ceux que les lettrés annamites eux-mêmes 
ne comprennent qu’avec une grande difficulté. Il semble que ce soit poul¬ 
ies poètes do ce pays une preuve de talent que de poser dos énigmes à 
ceux qui les lisent. J’espère néanmoins, en avoir donné l’interprétation la 
plus juste possible. Ceux de mes lecteurs qui sont versés dans la connais¬ 
sance de la poésie cochinchinoise jugeront si cette prétention est fondée 
ou non. 

4. Litt. : « Si — ne pas — oious correspondons à — la dette — de pré¬ 


destination. » 


«^Cltâvg'» est pour «chàiig, 

«Dugên» est ici un verbe, et signifie « con^esponclrG à quelque chose qui 
existait préalablement» (voy* la note sur le A^ers 74). 

Dans les idées des lettrés, si le père donne la vie à renfant qui naît 
de lui 

pim sanh cld), le maître qui l’instruit (Éi Wl Z 
Sic giâo chi) la lui donne aussi. Son élève reçoit de lui la vie intellectuelle 
et morale. Il en est de même du prince, qui, en tant que propriétaire du 
sol entier, est réputé nourrir scs sujets en leur concédant rusage des ali¬ 
ments qu’ils en tirent lu ^ quân tw chi)y ct par suite, renouveler 



60 KIM VÂN KIËÜ TÂN TRUYÇN. 

« Làm chi dem thôi khuynli tliành trêii ngiro*! ? » 
Bâng khiiâng nlid cânh iihd ngirô'i ! 

260 Nh(5‘ no*i kÿ ngô ; vôi dcri chcrn di. 

Mot dong cô moc xanli ri, 

Nirô'C ngâm trong vât ^ tliây gi nira dâii ? 

Giô cliiëu nliir giuc eau sâu ; 

Vi laii liiu hât nliir màix kliây trêu ! 

265 Nghë riêug nlid it tirdng nhiëu ; 

Xâm xâm dè nêo ; Lam hieio lân sang. 

Thâm ! Ngliiêm kin ! Côiig ! Cao tu'ôiig ! 

Caii dong la thâm ! Dirt dmàng cliim xanh ! 

La tha ta liêu hiiông mành ; 


à chaque instant rexistence que leur père leur donna une première fois 
lorsqu’ils sont venus au monde. 

C’est pour cela que la naissance, rinstruction et la nourriture ont reçu 
collectivement, dans la philosophie des lettrés, la désignation générique do 
tam sanh — les trois mes^ en annamite « ha sinli »)* Mais ces trois mes 
sont dans les décrets du Ciel. C’est lui qiti a prédestiné chaque individu à 
naître, à recevoir rinstruction, à entretenir sa vie au moyen des aliments 
qu’il tire du sol, lequel est au Prince. Cette expression : «tam sanliy> 
ou «ha sînhy> comporte donc en ellc-meme l’idée de « prédestination On 

peut comprendre des lors pourquoi «la dette des trois vies»^ devient, en 
poésie, synonyme de ce dernier mot. Il y a dette pareequ’il y a mandat 
du Ciel. Le destin de chacun doit sc réaliser. C’est une dette au paiement 
de laquelle tout être humain est astreint, sans aucun moyen de s’y sous¬ 
traire. 

1. Litt. : «Ponr faire — qtioi — a-i-elle apporté — sa coutume — de ren- 
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« pourquoi faire de moi une des victimes de sa beauté irréstible et de 
» ses regards provoquants ' ? » 

Et sans cesse à sa mémoire revenait le paysage, et sans cesse y re¬ 
venait la personne! 

Se rappelant les lieux témoins de rheureuse rencontre, il s’y rendit 260 
à pas précipités. 

Il ne trouva que le ruisseau (sur les bords duquel), croissait l’herbe 
verte 

baignée par l’onde claire et limpide. Il n’aperçut rien de plus! 

Et la brise du soir lui semblait augmenter sa tristesse, 

et les joncs agités lui paraissaient la provoquer encore! 

(Dans son cœur) occupé d’elle seule, le peu de souvenirs qu’il re- 265 
trouvait éveillant de nombreuses pensées*^, 

11 suivit tout droit le chemin de Lam KiêUj et finit par y arriver. 

Entrer était impossible ! La porte était barrée, les murs d’une grande 
hauteur K 

Aucun moyen de lui écrire ! aucune voie pour aller à elle * ! 

Nonchalamment les saules étendaient leurs rameaux. 


— les villes — (et de) provoquer — quant à la prunelle?» (Voy. la note 
sur le vers 27.'i 

2, Lîtt* : << (Quant ait) su)et de pensées — particulier y — il se souvenait de 
peu — (et) pensait — beaucoup, » 

^Nghë» ne signifie pas ici <^ttn métier »y mais un sujet de pensées qui 
revient perpétuellement à Fesprit. De même que rexercice dïine profession 
se compose d’une série d’actes identiques continuellement répétés, de même 
la pensée qui nous obsède se représente constamment à nous. 

3, Litt. ; «Profond! — sévh^e! — (Porte) barrée! — Haut — (quant au) 
mur ! » 

4, Litt. : «(H' était) tari — (quant au) courant — des feuilles — rotiges! — 
(O était) coupé — (quant au) clt&nfiin — des oiseaux — bleus!»' 

Ilàn plin nlion^ pour correspondre avec son amant Vu avait imaginé 
de lui écrire sur des feuilles de papier rouge qu’elle abandonnait 

au courant de l’eaiL De là cette expression métaphorique. 
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270 Con anh hoc iioi trên nhàiili mia mai. 

■ 

May lân CRa dong, then gài ! 

Dây thëm hoa rung ; hiêt ngirM ô' dâii ? 
Chân ngân dirng trot già lâu ! 

Dao quanli chat thây mai sau c6 nhà. 
27.5 Là nhà Ngô viêt thirang gia. 

Phong khôiig de do ; ngirài xa chira vë. 
Lây dëu du hoc, hôi thiiê, 

Tùi dô-n, câp sâch, dë hiiê don sang. 

C6 cây, c6 dâ sân sàng ; 

280 C6 hiên Làm tûy nét vàng chaa pliai. 
Mirng thâm chôn ây chir hài : 


Kim trong, qui ne sait comment joindre celle qu’il aime, est comparé à 
un oiseau arrêté dans son chemin. « Xanh — bleu » n’est là que pour faire 
le pendant de «i tham — vouge»^ qui termine le premier hémistiche. 

1. Le Loriquet. (Voy. la note sur le vers 45.) 

2. Litt. : «/Z prît (comme prétexte) — la chose — cVen errant — étudier^ 
— et interrogea — (quant au fait de) loiter.>y 


3. Litt. : «^Portant dans un sac — son — portant sous son bras — 

ses livres^ — les transportant — il emménagea* » 

4. Il s’agit ici d’un de ces jardins paysagers ornés de montagnes en minia¬ 
ture que l’on rencontre si fréquemment à la Chine auprès des riches habitations. 

5. «Hiên lam tmj», ou, en rétablissant la construction chinoise intervertie, 
«Idm tûy kien»^ signifie littéralement «un côté de inaîson (destiné) à encager 
les Tùy^. Les maisons élégantes contiennent ordinairement sur le côté (him) 
une salle spéciale ayant vue sur un jardin de fleurs et destinée aux jeux 
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et le c,on anh sur sa branche; semblait apprendre à parler. 270 

Combien de fois (Kim.) trouva la porte close et le verrou tiré! 


La vérandah était pleine de fleurs tombées; mais (la jeune fille), où 
pouvait-elle être? 

Immobile, debout, il restait là de longues heures ! 

Comme il contournait (le jardin), son regard furtif tomba sur une 
maison qui se trouvait en arrière. 

C'était rhabitatiou du marchand Ngô viet. 276 


Elle restait vide; le propriétaire, parti au loin, 
retour. 


n’était pas encore de 


(Kim) se donna pour un étudiant touriste, et demanda si on pouvait 
la louer ; 

(puis), portant son &b oi dans un sac et ses livres sous son bras, il j 
installa son bagage 

Il y avait là des arbres et des rochers disposés fort à propos *, 


ainsi qu’un cabinet de divertissements littéraires •'* dont les dorures 280 
n’étaient point encore effacées. 

Plein de joie de trouver ce lieu tout juste à point : 


(l’esprit qui constituent le divertissement favori des lettrés. Là, tout en 
buvant du vin, ils composent des charades, font assaut de talent poétique, 
etc. Le Tûÿ, auquel ces lettrés sont ici poétiquement assimilés, est la femelle 
d’un oiseau dont le plumage vert est très employé comme ornement. Le 
mâle est appelé Fkë». L’oiseau sans distinction de sexe, porte le nom 

tûy diêtt». CQstVHalct/mi smyi-nensis OU Halcyon pileata 
{Eniomobia pileata de Boddaert). Son nom français est Halcyon à coiffe noire. 
Ce joli martin-pêcheur est très commun en Cochinchine où on le nomme 
Gmi sà sâ tak^ nom qui justifierait l’opinion de A. David, qui l’a rencontré 
près de Pékin. D’après ce naturaliste, il émigrerait pendant l’hiver en Co¬ 
chinchine. Cependant, M. le D” Gilbekt Tirant n’a, dit-il, rien observé tou¬ 
chant cette migration, et les Halcyon piUata habitaient toute l’année les points 
ou il a pu les étudier. Les Chinois font un grand usage de cet oiseau pour 
confectionner de charmants ouvrages de plumes. 
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« Ba sinli âu hân duyên trcri chi dây ! » 

Song hô iiTO kliép cânh mây. 

Tirôiig' dông g‘lié mat ; ngày ngày hang trong. 
2S5 Tac gang dông toâ ngiiyên phong ! 

Tuyêt mil! Nào thây bong liÔng vào ra? 
Nliûmg tm qiiân câc lân la, 

Tuân trâng thâm tlioât ; nay dà tron liai. 

Càcli tncriig, pliai biiôi im trM, 

290 Du'di dào diràiig c6 bong ngRÔ-i tliiê't tlia! 
Buông kim x6c âo vôi*ra. 

Hmcnig coii iigât iigât ; ngicM dà vaiig taiili ! 
Lan tlieo tobng gâm dao quanli, 

Trên dào liée thây mot nliànli kim xoa. 

295 Ua tay! Voi lây vë nlià; 


1* Litt. : (Quant à) la destinée — jpeut être — véritahlevient — Vunîon 
— du Ciel — (en) quoi (que ce soit) — est ici!» 

2* Litt. : «Sa fenêtre — collée (sic) — à moitié — était fermée — quant 
à ses ailes — de nuages.» 


L<a fenêtre est formée cle cadres sur lesquels est collé un papier huile. 
— «.Cành» est une expression poétique pour désigner les battants. Quant 
au mot «Mây»^ il ne figure ici que connue un ornement dont la signification 
littérale est choisie pour s’harmoniser avec Tidée exprimée par le mot 
« céinh ». 
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«Peut-Être», pensa-t-il,'«dois-je rencontrer ici l'union que le Ciel 
me destine * ! » 

A travers les Imttants de sa fenêtre entrebâillée - 

il glissait son regard vers le mur qui s’élevait à l’orient, et passait 
ses journées entières à regarder (de ce côté). 

Mais la maison, toujours fermée, ne s’entr’ouvrit point d’une ligue'’! 2B5 

Rien! aucune ombre gracieuse (de jeune fille), entrant ou sortant, ne 
se laissait apercevoir ' ! 

Depuis qu’il fréquentait cette demeure, 

les semaines et les mois rapidement avaient passé ; deux lunes entières 
s’étaient écoulées. 

(Enfin), par-dessus le mur, comme le temps était clair et serein, 

il crut voir l’ombre d’une personne qui cliuchottait sous un arbuste 200 
fleuri K 

Abandonnant son Kim, il assujettit son vêtement et sortit en toute 
hâte. 

Un vague parfum flottait encore en s’évanouissant (dans les airs); 
mais la personne avait dispain ! 

Suivant pas à pas la muraille fleurie ”, il fit le tour du jardin, 

et, comme il jetait un coup d’œil du côté de l’arbuste, il y vit une 
épingle à cheveux. 

Elle était (là), tentant sa main'^! Il étendit le bras, la prit, et re- 200 
tourna dans sa demeure. 


3 . Litt. : «(Quant à) un pouce — (ou à) un emiMn, — de bronze — la 
serrure — avait àé scellée!» 

4. Litt. ; «.Absolument — (c’était) obscur! — Est-ce que — Von vouait — 
une ombre — rose — entrer — et sortb'?» 

5. Voy. sur le i>«o, ma traduction du Luc Vûn Tien, p. 20, en note. 

C. Sur rétoffe appelée Gûàn se trouvent des dessins de Heurs. De là 
1 eniploî de ce mot comme épithète appliquée au mur qu’ornaient dos plantes 
a Heurs élégamment disposées. 


7. Litt. : « Elle anréait h 

1 / 


sa 
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«Nây trong’ que câc! Bâii mà dên dây? 


« 


Gâin ân iig'iTÔi ây bâii nây ! 


«Cliâng cliiyên, dura dê A^ào tay! Ai câin?» 


Lien tay, gam ghé; biêng nâm! 


300 ïïây con tlioâng tlioâng’ ; liirang' tram cliua pliai. 
Tan siTcnig dâ thây bdng* ngu'M. 

Qnanh tirônig’ ra y tim toi ngân ngo". 

I 

Sanli dà CO y dcri chô". 

Câch tirômg len tiêng, xa dua irdm long. 

305 «Xoa dân bât dircrc hu'khong! 

«Biêt dâu Hiep pJio mk mong cliâii vê?» 

Tiêng Kieu nglie lot bên kia : 


1. Litt. : «CecÀ — (est une chose qui se trouve) dans — des jeunes filles — 
/es jyalaîs! — Ou (est la raison) — j^our (laquelle) — c'est venu — ici?» 


2. Litt. : «. Cette j^er sonne y — ce Injou!» 

3. Litt. : «(Si) ne qpas — il y avait une destinée y —jpas encore —il aurait 
été facile que — il entrât dans — (ma) main! — Qiii — (le) yardevait?» 

Le mot «Duyên » sig-nific encore ici la destinée, en tant que considérée 

sons le point de vue du lien qui doit unir les deux jeunes g*ens. 11 est 

€!■ 

verbe impersonnel par position, de meme que «de». 


4. Litt. ; «Continu — (qua.nt a) la main y — il dévorait des yetixÿ — il était 
paresseux — (quant à) se coucher!» 

5. Litt. : « Encore — (il y avait le fait de) répandre de léylres émanations; 
— le parfum — de Vépinyle — pas encore —‘ s'était évanoui». 

«Thoàny thoàny» est vmrbe impersonnel par position. 

G. Litt. : «(A la) se dissipant — rosée — déjà — il vit — Vombre — de 






KIM VÂN KIËU TÂK TRUYÊK. 

* 


67 


« 


Ceci^ » dit-il, « est un objet de femme! comment le rencontré-je ici 


« 


Mais, j’y pense! ce bijou (doit être à) cette personne 2 ! 


« Si le destin ne l’eût voulu, difficilement il fût venu à moi! Le g*ardc- 
»rai-je (sans le rendre)?» 

Et sa main ne quittait plus (l’épingle); il la dévorait des yeux, 
oubliant de se mettre au lit-M 

Un vague et doux parfum se dégageait encore (de l’objet) b 


300 


11 vit, sur le matin, paraître la jeune fille *’. 

L’air indécis, elle suivait le mur en cherchant (son épingle de tête ). 

Le jeune lettre avait résolu de l’attendre. 

A travers le mur élevant la voix, il lui tendait de loin le bijou pour 
sonder ses dispositions 

« J’ai trouvé, » dit-il, « par hasard une épingle î 305 


« 


mais où prendre le Hiép pW pour y renvoyer cette perle"? 


» 


La voix de Kim lui parvint^ arrivant de rautre coté : 


la personne». — La chîilcur du soleil, dès qu’il paraît tait évaporer la rosée 
qui couvre les plantes. De là cette expression pour désigner le matin. 

7. Litt. : «(Comment) scairais-je — oh fesf) — le Tliep-plio — ponr — 
faire que hientôt — les ppcrles — (y) retournent?» 

Pendant la durée de la seconde domination cliinoisOj qui pesa sur rAnnam 
de rannée 82 à rannéc 18(3 de Tèro chrétienne et finit à ravénement de 

±3E <S'~ xicantj (le Roi lettré), Ics g'ouvcmcurs envo 3 fés p.ar le céleste 
empire commirent souvent des exactions. Us imposaient aux Aunainites des 
corvées insupportables, les contraignant de rechercher et de réunir à leur 
profit les matières précieuses ipte produisait le territoire soumis à leur ad¬ 
ministration. Les habitants du Jn(i>phô\ district situé au bord do 

la nier, se livraient à la pêche des perles, qui se trouvaient, par suite, 

en grande abondance dans le p.ays; mais des gouverneurs trop avides 

voulant les obliger à livrer le produit de leur pêche, ils émigrèrent en 

masse a Ajvj Giao ehâu, et les perles, faute de pêcheurs, manquèrent 

5 -^ 



GS 
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« Oii long’ qtiâii tù' sa gi cita ro"! ? 
«Chiêc xoa iiào cûa mây muai? 


310 «Mil long’ trong ngâi kliinli tài xièt bao?» 


Saiih rang : «Lan lÿ ra vào 


« 


Gâii dây ; nào pliai ngirài nào xa xôi r 




« 


Dirac rày nhà chut tliam jo’i ! 


niissifôt dans le Un fonctionnnivG plus linmaiu nommé Mfinh 

tlneîyiuj ayant succédé à scs avides prédécesseurs, les anciens habitants 
rallièrent, et, dit ranteur du (Histoire poétifiiie 

de FAnnam): 

«Du(H dhii(f Tlirp'iilio çhûu (tî cunfj vc .» 

« Aux rirntgcfi du ITlep-pltd Jeu perles disparues revinrent, » 

Le lettré Kim tronr/^ compare, dans une fi^^urc qui ne laisse pas que d’étre 
assez pédantcsqne, Fépingle perdue par T/nj kiéu aux perles dont il est parlé 
dans le poème que je viens de citer; et, comme elles venaient du 
il donne ce nom à la maison de la jeune tille, dVui le bijou perdu était sorti. 

Il est à remarquer que Nguyen du a conservé, dans le vers qui reiilérme 
cette allusion, la lactiire de celui d’où elle est tirée. Les mots «Tîièp-phd^^ 
et le monosyllabe sont placés exactement de la même façon dans 

Fiin et dans l’autre. 

1, Litt. : «Ae hienfalt — du cœur — de (vons^) homme supérieur^ —fait 
cas — en Cjuoi — drun objet — tombé à terre?» 

Le mot Quân tu', selon les passages où il se rencontre, est susceptible 
de plusieurs interprétations différentes (voy, ma traduction du s#: IS)- 
Il a, entre autres, le sens (['«homme supérieur»^ de «philosophe dmté d'un 
esprit élevé au-dessus d.u commun». (Fest aussi une expression dont les jeunes 
filles se servent pour désigner en lui parlant l’homme qu’elles aiment. Il 
faut ici lui attribuer a la i'ois les deux sens. Kiéu, tout on exprimant l’idée 
que c’est pour elle un grand lionncur do voir un lettré aussi distingué 
que Kim tromf s’occuper d’une chose d’aussi peu de valeur que son épingle 
tombée à terre, emploie en outre à dessein une appellation ([iii lait i)reS“ 
sentir qu’il ne lui est pas indîn'ércnt. Il y a la un double sens, connno 
il s’en rencontre fréquemment dans les i)oésics cochinchinoises- 

Ce double sens existe d’ailleurs aussi dans le vers considéré dans son 
ensemlïhv En effet, si l’on suppose nn point d’arrêt ajirés les mots «quân 
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«0 noble jeime homme!» disait-elle^ «pourquoi dans votre bonté vous 
» occuper d'un objet tombé à terre 'V 

«Une épingle, c’est bien peu de chose 


s Mais combien en est-il de ces cœurs qui, prisant haut l’affection, 3io 
» n’ont que mépris pour les richesses'^?» 

: Je suis» reprit le jeune lettré, «un voisin qui va et qui vient 


« 


Près d’ici, et non pas un etranger, croyez-moi ' ! 


« 


i\Ia bonne fortune, en ce moment, me favorise de cette rencontre 


» passagère ! 


lw:>, il faudra traduire ainsi : «(C’esi un) Oienfuit — du cœur — (de vous), 
O homme supérieur! — Je fais cas — en quoi — d'un objet tombé à terre?» 
Cotte seconde interprôtatioTi semble moins naturelle. Cependant elle aurait 
l’avantage de mieux cadrer avec les deux vers suivants cpii en sont comme 
ic développement. Le mampie absolu de ponctuation dans les textes anna- 
niites favorise beaucoup ces doubles sens, que les lettrés de la Cocliincliine 
considèrent comme des beautés. 

2 , Litt. ; s. (Une) épinyle à cheveux — est-ce donc que — (cest) une chose 

— do combien (que ce soit) — de dix?» 

Cette manière de parler est empruntée au chinois parlé. Dans cette 
langue rune des formes de superlatif les plus usitées est « dix 

parties». On dira d’un objet qui atteint la perfection de la qualité qu’il est 

bon qtiant à (ses) dix pai-éies». 

Il suit de là que, pour expiâmer qu’une chose quelconque ne présente 
qu’un degré de bonté plus ou moins rapproché de cette perfection, on dit 
qu’elle n’est bonne que pour ciiicp six, sept, un nombre quelconque de parties 
au-dessous de dix. En niant (sous forme interrogative) que son épingle soit 
un objet susceptible d’être évalué par un nombre quelconque d’unités contenu 
dans le nombre di.x (en annamite mwhi) KiSu veut donc faire comprendre 
qu’elle ne lui attribue aucune valeur. 

O. La même citation se trouve dans le poème Luc Vân Tièn, au vers 205. 
I. Litt. : « . Est-ce que — je suis — 7m homme — quel (qu'il soit) 

— doi/jné?» L’adverbe «Xa-xôi — hm» devient ici adjectif par position. 
5. Litt. : «J'obtiens — 7naintenant — de profiter d' — un peu. de — par¬ 
fum — tombé à terre». 

_ ^ 

Kim trong assimile roccasion passagère qu’il a eue de rencontrer 7% kiên 

il un peu de partum tombe à terre qu’il aurait eu la bonne fortune de ramasser 
p()ur le respirer. Cette imago est des plus gracieuses*, mais rendue directe¬ 
ment en trançaiSj elle serait j)eut-etro obscure. 


I 




•f 
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«Ké dà tliiêu iiâo long iign'ôi bây nay ! 
315 «Bây lâu moi dmac mot ngày ! 


« 


Dùiig cliom! Gaii clmt niem tây goi là!» 


Vôi vào thôm lây cùa nlià, 

Xiiyêii vàng liai cliiêc, kliàn là mot vuông. 
Véii raây iilioii kmo-c ngoii toômg. 


320 «Pliâi iigU'M liôm iio rô ràiig! cliaiig iilie? 
Su'O'iig sùng clè y riit rè! 

Kê nliiii tô mat! nguôi e ciii dâii; 

E,âng : «Tù‘ iigâii iiliï gap iiliau, 

«Tlîâm trôiig trôm nlid bây lâu dà don! 


325 «Xu'crim’ mai ti'nli dà xô mon! 


» 


1. Litt. : coiivptant — faî^ me trouvant privé (de vou,s-):f — été attristé 

— (quant au) coeur — de vous — jusqidà jjrésent!» 

2. Litt. : « Arretez-vous — (quant à vos) pieds! — (cela) s\ippeUc — dé¬ 
verser — un peu — de pe^isèes — particidieres ! » 

Les mots «rjoi lhy> sont placés par inversion à la fin du vers. Leur place 
régulière serait après «Dicnrj cIktiiI», Je la leur rends dans la traduction 
littérale que je donne ici. 

Cette expression, assez frequente en poésie, est employée lorscpic les 
personnages que rauteur fait parler, tout en expliquant quelqu’un de leurs 
actes ou quel(ju’nne de leurs paroles, en définissent nettement la véritable 
portée (voy. au vers 08). 

8, Le mot '<vuon(j — carré qui est oi’dinaircment adjectif, devient 
ici un nom, (J joue par rapport à le rnéun^ rôl{‘ d(^ numérale que 



■7^' 


^ T 


a . 




KIM VÂN KIËU TÂN TRUYÊN. 


71 


« 


Jusqu’à présent mon âme langnissait apres vous soucieuse ' ! 


315 


‘«(Attendu) pendant de longs jours^ ce jour-ci enfin m’est donné! 


c< 


Arrêtez! laissez-moi vous découvrir un coin de mon cœur 2 ! 


» 


S’empressant de joindre au bijou des objets qui lui appartiennent, 

deux bracelets en br avec un mouchoir de soie A 

il se soulève sur la pointe des pieds, et franchit la crête du mur h 320 


«Mais c’est bien là», se dit KiSu, « le jeune homme de l’autre jour! » 
Elle reste stupéfaite, interdite, confuse ! 

Elle le regarde et le reconnaît bien ; et lui, il baisse la tête, car il 
craint (d’avoir déplu)! 

«Depuis qu’inopinément nous nous rencontrâmes», dit-il. 


« 


« 


Que de fois j’espérai en secret! que de furtives souvenances (dans 32!' 
»moii cœur) se sont amassées"! 

Je me suis consumé en rêves (d’amour), et ma maigreur égale celle 
»dc l’arbre Mai''! 


«cliiù'c» remplit par rapport à «xiii/en Cela, permet :i l’auteur d’éta¬ 

blir un parallélisme absolument complet outre les doux hémistiches. Ce 
vers est un modèle du genre. On peut voir eu effet cpio chacun des mots 
du second hémistiche répond exactement à chacun de ceux du premier, 
tant au point de vue que nous appelons «grammatical» qu’à celui de la 
signification absolue. — «Là» n’est pas ici le verbe substantif, mais bien 
le second élément de l’expression bisylhibiqiio «Ina là», <pii signilie «étoffe. 

(lii é’OiCb, 

‘k Litt. : «Soulevant — les* nuarjes^ — à la pointe (lu pied — Il cnjamhe 
— la cr(:te — du mur'>'>. 


y. Ijitt. : «(les faits d'jen seerct — espérer^ 
•'souvenir — depuis lors — se sont acc?wiules / » 


(et de) fartircraent — se 


0. I.itt. : «(Mes) os — d,e Mol — en soiujeant — sont devenos rnoiiives 
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« 


Lâii-lira ai biêt lai cou liôm iiay? 


« 


Nam trou iiliu* gèi cimg mây; 


J_ Ar Al 1 A Af A .v, T • A^ I 

« I rau traii mot pliaii ap cay cia lieu ! 


« 


Tiêii dây xiii mot liai dëii! 


330 «Bài gucriig soi dên clan bèo clio cliâng? 


» 


Ngân iigir iiàng môi tliua rang : 


« 


Thoi iilià baiig tuyêt cliât liàiig pliî pliong! 




1* Alliibion il hi ikble de 

/%||^ /ÏJl/V 

*2. Litt. : « Le cœur tout occupé, — (dmis mou) unique — condition (isolé)} 
— m abritant derrière — un arbre — je ine sids exposé! » 

Kim trqmj SC compare à un chasseur qui, emlnisquc derricre un arbre, 
attend les lièvres à Taffiit. 

3. Litt. : «. je vous demanderai une ou deux choses». 

4. Litt. : «La tour — de miroirs — projettera sa lumière — cers — la 
trace — de la lentille d^eau — ou non?» 

Cette expression : « Bài f/uvnr/ — tour de oniroirs» est singulièrement alam¬ 
biquée. Elle signifie, en somme, «tme p)ersonne consîdéjxtble ». Une telle per¬ 
sonne est appelée « dàî — tour », parcequ'elle dépasse les autres dans restime 
publique, comme cette sorte de monument dépasse en hauteur les habi¬ 
tations qui Favoisinent. — Quand nous nous regardons dans un miroir, 
notre image s’y reflète. Or, qu’est-ce que la considération publique, si ce 
iFcst, s’il est possible de s’exprimer ainsi, la résultante des reflets que pro¬ 
duisent, dans l’esprit de chacun des individus qui composent une agglomé¬ 
ration d’hommes, les qualités de la personne qui se trouve placée en évidence? 
Ces esprits divers sont considérés dans la présente métaphore comme des 
miroirs qui, superposés les uns aux autres, formeraient une tour projetant 
au loin, autour d’elle, d’éclatants rayons de lumière. D’où remploi de cette 
expression ; «dài gwang»^ pour désigner un individu que sa haute person¬ 
nalité met en évidence d’une façon exceptionnelle. 

Le Beo ou Lentille d'eau est un végétal tout-à-fait insignifiant. Personne 
ne pense à le remarquer. De plus, comme, surnageant au-dessus de Feau, 
il n’est point attaché au sol, son déplacement ne laisse aucune trace. C’est 
])our cela que Kim Trong, poussant aussi loin qu’il est possible l’expression 
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«AlU’fiis-jc pense qu’après une si longue attente^ je pouvais encore 
» vous rencontrer en ce jour? 

« Pendant une année entière, vous sembliez retirée dans la lune 

« 

«(tandis que moi) seul et le cœur pris, je m’aventurais <à, vous at- 
» tendre, épiant le moment favorable! 

«Puisqu’aujourd’hui eu naît l’occasion, je veux vous adresser une 
» modeste prière ^ î 

«Mais pouvez-vous, du haut de votre grandeur, accorder quelque sso 
» attention à un être aussi chétif que moi ^?» 

Pensive, Kim répond : 


« 


Dans notre maison les mœurs sont pures, la vie simple, régulière, 


» ignorée ° ! 


de cette humilité exagérée qui fait le fond de la politesse cocliinchinoise, 
après avoir qualilié Tûy Kicu de «.Touv de miroirH»\ sc compare lui-même, 
non au Beo, ce qui no serait pas encore assez liumble, mais à la trace presque 
iiivisiblc que serait censé laisser sur les eaux cet intime végétal, déplacé par 
une cause quelconque, 

5. Litt. : «Les mœurs — de (notre) maison — (sont) de ylace — (et) de 
neige . . . . ». 

On lit dans le ^ p. II, ve7'so) : 

« 7 }; # ^ M 

•»tdm h& cliâu tliâo, tât steang pim chi tlumh ihinJi. — Posséder un cœur de 
» glace et de neige, être résolxie èi (suivre rexenqolc de celle qui composa) 
la «.bateau de cyprès», c’cst là cc qui fait à une veuve une réputation im- 
» maculée ». 

«La glace», dit.sur ce passage le commentateur chinois, «est-ce qu’il 
y a de plus résistant? la neige est-ce qu’il y a de plus immaculé. Dans 
l’antiquité, une épouse pure et chaste sc glorifiait de l’épithète de «bàny 
iuyet». Elle signifiait que son cœur était solide comme la glace, qxi’il était 
pur comme la neige. — Cong Bd Tao, prince héiiticr du 

>royaume de Vê étant mort, sa femme 3^. Cmig Kkicœng resta 
» fidèle à sa mémoire. Gomme scs parents voulaient la contraindre à se 
» remarier, elle composa la pièce de vers intitulée Bd cMu — îe 

» bateau de cyprès», dans laquelle elle sc liait par un serment, et qui fait 
» partie du Livre des vers». (Elle se trouve dans la première partie*, c’est 
la première du livre S.) 

t 

« bcmg tu.yet» a évidemment ici un sens plus général que ne l’indique 
le passage du que je viens de citer. Cette expression désigne les 
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«Dâu klii la tliam cli! hôiig, 

«Nêii châiig tlii cung tai long me clia!* 
335 «Naug long xot lieu vi boa! 

«Trê con, da biêt dâu mà dam tliua?» 
Sanh rang : «Rày gio, mai mwa! 
«Ngày xuân dâ de tinb cô* mây kbi? 
«Dâu cbâng xét tâm tinb si, 

340 «Tbiet dây mà eo icb gi dên ai? 

«Cbùt ciii gân-vé mot bai! 

« Cbo dànb ! roi së lieu bài moi manb ! 


maisons où non-seiilcmcnt les veuves, mais toutes les femmes, quel que 
soit leur état, peuvent aspirer à l’épithète dont le traité chinois donne l’cx- 
plication. 

1- Lîtt. : «SYîV y — des circonstances — de feuilles — rousses — (ou) 
de fil — rouge, » 

Ces deux expi'cssions : «fetàlles rosisses'» et «fil rouge» signifient au 
figuré «le mariage», La première est une allusion à l’histoire de llàn p/nt 
nheyn, Cctto princesse écrivait sur des feuilles d’arbre qu’elle abandonnait 
air courant de l’eau, et que recueillait Vu htcu. De cette intrigue finit par 
résulter l’union des deux amants. 

Quaut au «fil rouge», cette métaphore vient de la croyance vulgaire qui 
existe en Chine et dans I ’Annam, qu’un génie appelé NgugH Ido^ 

qui résiderait au sommet d’une hante montagne, est occupé à tordre des fils 
de soie de cette couleur, lesquels représentent les unions que doivent con¬ 
tracter les humains. On dit en chinois « 
le fd rouge» pour «décider un mariage». 

2. Litt. : «Je suis lourde — (quant au) cœur — de chagriner — le saule 
— à cause des — Jleurs!» 



Üidng — nouer 
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c< Lorsqu’il s’agit tle mariage 


«C’est an père et à la mère à décider ce qui convient! 


ooO 


«Il m’est pénible d’être la cause de votre peine-! 

«Mais je ne suis qu’une enfant! Comment pourrais-je oser vous ré- 
» pondre? » 

«Le vent souffle aujourd’hui,» dit-il; «demain la pluie tombera!'*» 
«Il est rare que tout à coup se présente un beau jour de printemps! 
«Si vous n'avez point égard à l’amour qui (brûle) mou pauvre cœur *, 


Vraiment à qui donc pourrai-je être utile dans ce monde? 


s-10 


«Attachons-nous tout d’abord à cette petite affaire! 

«Commencez par consentir! nous verrons ensuite à la mener à bien ’'! 


3. Aujonrd’lmi roccasionestfavorablc^dciiuiiupeut-être ellesera contraire! 

4. Litt. : « Si — ne — vous examinez — (riui) lyassîon — stupide^ » 

Ce mot «stupide» J s’il ôtait employé en fraiiçaiSj si^^Tiiiierait ici «déraison- 

nahUj insensée». Cc serait pour Kim Trow} un singulier moyen tic toucher 
le cœur de celle qu’il aime que de lui dire ([ue la passion qu’il éprouve 
pour elle n’a pas le sens commun* mais bien que cette épitliôte, qui n’est 
du reste qu’une formule polie, s’applique littéralement nu mot«i)îï/^», elle 
affecte logiquement non la passion elle-meme, mais la personne qui la rossent. 
Du reste, le mot «ùnU» remplace ici, on réalité, le mot «tCmi» ou «Vong 
— cœur»; ce tpii explique l’emploi de la numérale «tdm» dont il est précédé. 

Je suis forcé de rendre «tthn Cmh» par «mon cæur»^ ce qui n’est 

pas rigoureusement exact; mais l’idée que représente cette expression est, 
coimiie on le voit, tellement éloignée du génie ounipéen, qu’une traduction 
trop exacte en serait véritablement clutqua-ute. 

5. Ditt. : «Donnez — le consentir! — ayant Jinl (cela) — Tioas aviserons à 

un moyen — d.e procédé». 

«Mol» signifie proprement «Vextrémité déun fd» cff. ligurativement «un 
moypM efficace d,e parvenir à un. rés^dtnt». Nous avons eu français une ex¬ 
pression analog'iu^ : «tenir le fil dé une 'ndrlyue . 
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«Khuôii liiili clan pim tac tliàiili, 

«Cûng’ lieu bô quâ xiiân xaiili mot dM! " 


345 «Luwig xiiân dâu qiiyêt liep lioi, 


« 


Công deo duèi cbâng tbiêt tlioi lain ni? 


» 


Lang nglie loi iioi iibm clan, 

Chili xuân de kliiên! Net tlm ngai ngiing. 
Râiig : «Khi buôi moi la liiiig, 


350 «Ne long co le; câm long clio daiig! 


1* Litt, : « La forma, — cfJicacCy — si tilt — rgurd à — les j)ouces 

— fihiccreis ». 

Cette explication rig-oureusenient littérale du vers 3 serait absoluineiit 
incompréhensible sans la connaîssaiice du sens figuratif des expressions 
qifil renferme. 

Le Ciel est considéré comme une « forme un «cadre (IcJiuùn)^> (pii 
embrasse et renferme tous les êtres créés; et il est qualifié de «Unh — 
(ÿficaceyy, à cause de la puissance régulatrice qu’on lui attribue. 

La politesse des peuples de rextréme Orient veut que la personne 
qui s’adresse à une autre emploie, pour désigner son interlocuteur on 
ce qui lui appartient, les expressions les idus relevées et les plus flat¬ 
teuses possible, tandis qu’elle rabaisse dans la meme proportion ce qui la 
concerne clle-meine. Les vers qui précédent offrent plusieurs exemples do 
cette pliraséologie, qu’exagèrent encore les formules poétiques. C’est pour 
cela que, pour désigner son propre ccxutr, Kim Trnng^ parlant a Tûu KiSu^ 
emploie l’expression «t^c long», qui signifie littéralement «mon iiouce de 
cmar»; le mot «;pouce» étant employé ici, en sa qualité do nom d’une mesure 
de petite dimension, pour diminuer Fimportance que le jeune Iiommc attache 
à son propre cœur. De plus, comme les poètes annamites ont au point do 
vue do Fcllipse une audace que les européens n’oseraient imiter, Nguyen 
du supprime ici le mot «long — cœur», et ne conserve que le mot «Ute 

— pouce» qui, joint surtout à son épithète «thành — sinccre», est consi¬ 
déré comme suffisant pour exprimer Fidéc entière. 

'2. Litt. : « Toîiè amsi bien — je niexpo.^e à — laisser — pftsser — (quant 
au) printemps — vert — (toute) une viel» 
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Si le Ciel puissant abandonne les cœurs sincères 
Je crains cpie pour cette vie, ma jeunesse ne soit perdue» 


« Si vous avez résolu d’être avare de vos faveurs 


345 


« N’est'Ce pas grand dommage de voir tant de peine prise pour rien ^ ? » 

Silencieuse, elle prêtait l’oreille à ces douces paroles 

Son cœur facilement se laissait gagner à l’amour! Sur ses traits se 
lisait sou hésitation 

«Dans l’étrange situation (où'nous sommes placés) », dit-elle, 

«je dois montrer de la réserve; mais comment retenir mon cœur’? 350 


«Xtiân xanh» est niic expression poétique qui signifie «la jeunesse». Nous 

disons : « le imnteonjps de la vie », 

Pour bien comprendre ce vers, il font se rappeler que Pidée pliilosopliique 
qui domine dans ce poème repose sur la doctrine bouddhique de la pluralité 
des existences. Khn Trong craint, si le Ciel rabandonne en lui refusant ramour 
de Tmj Kiiîv, de voir sa jeunesse perdue, en ce sens que les facultés aimantes 
de sou cœur ne trouveront pas d’autre aliment* mais cela dans Vexistence 
actuelle seuleineMty sans préjuger de ce qui se passera dans les autres. 

3. Litt, : << mesnrasit ~— Vamour — si — vo'us etes décidée à — être chlcJiCy» 
Le mot «xuâny> a ici une signification diftërcntc de celle quMl présente 

dans le vers précèdent. Il j a cependant entre ces deux acceptions une 
connexité Ausibie. 

4. Litt. : « La peine — de vous ponrs^mre de mes assiduités — ne pas — 
constituera une perte — extrêmement?y> 

est une particule interrogative on usage au Tonkin. 
é. Litt. : «Se taisant — elle écoutait — (ces) paroles — (douces) comme — 
de Vhuile'», 

G. latt. : «(Quant an fait dQincliner vers — Va.mo'ur — elle était facile à 
exciter j — (quant a ses) traits — elle était hésitante». 

Je ne traduis pas le mot «thu — automne»,^ qui n’est la que pour faire 
le pendant de «xnân». Bien que ce dernier signifie ici «amour», comme 
le sens primitif en est «p^'^dntemps »^ l’auteur, pour amener le parallèlisme outre 
les deux hémistiches, a placé dans le second le nom de la saison opposée. 
J’ai déjà en l’occasion de signaler ce singulier artifice do la versification 
annamite, 

7. «Cho dang» est un idiotisme qui équivaut à «làm sao cho (luge?» 
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«Bâ long qnân-tii' da mang! 

«Mot lcri «vu'iig» tac dâ vàng tlü clmng!» 
Bu'ffc lô-i, nlni' coi tâm long! 

Bè kim liirô'ii vôi khan liông, trao tay. 


355 



«Tram nam cûng tir dây, 


«Ciia tin goi môt; chiit nây làm ghi!» 
San tay hâ qnat lioa qui. 

Vdi iihành xoa ây tirc-thi dôi trao. 


Mot IM vira gan tât giao, 


360 Mai saii dmàng c6 xôn xao tiêng nguM. 


Vôi-vàng la rung, hoa ro*!. 

Chàng vë tho* viên; nàng dM lâu trang. 
Tir phen dâ hiêt tnoi vàng, 


1, Litt. : «Il i/ « (7e fait que) — le cœur — de (voua^ ôj homme 

rieur! — heaucoiijf) — e-H occupé affaires!» 

Par le mot «dd»^ Tanteur met au passe tout le reste du vers, qu’il 
iaut considérer comme un loii^ verbe composé; et il le fait imiir donner 
plus d'énergie à raffirmation qu’il exprime. Cette formule d’affirmation par 
le passé est, du reste, fort commune ou annamite. 

2. Litt. : « Un seul — mot : — «ohéir» — gravé sur la — pierre — 
(et) Vor — (quant au) commencement — (et quant à) la fin!» 


son cœur ! 


B. Litt. : <<Il.ecevoîr — (ce) mot — fut comme — déshahiUer ~ 

Cette expression est fort pittoresque, Mallicurcnsement on ne peut la l'înrii 
passer en français sans la modifier. Je l’ai rendue par une figure équi¬ 
valente. 
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«Votre cœiiVj 0 noble jeune homme ! est occupé de beaucoup d’affaires ! 


«(Moi), je ne sais qu’un mot : « Obéir 1» et ce mot pour toujours est 
» dit 2 ! » 

(Kun trong) à ces paroles, sentit son cœur soulagé d’un grand 
])oids ■’ ! 

Prenant des bijoux en or, un rouge mouchoir (de soie), il les mit 
dans la main (de Kim). 

«A partir de ce moment, et pour toute la vie », dit-il, 355 

« que, grâce à ce gage (d’amour), mon nom de votre cœur ne dis- 
» paraisse plus ! » 

Elle avait justement à la main un éventail orne de fleurs de Qid. 

Y joignant l’épingle à cheveux, elle les donna aussitôt (au jeune 
homme). 

A peine, par ces quelques mots, s’étaient-ils liés l’un à l’autre 

Qu’il leur sembla, derrière la maison, entendre un bruit confus de 360 
voix. 

Au plus vite les deux amants l’un de l’autre se séparèrent 

Il retouraa dans sa salle d’étude; elle gagna son cabinet d’atours. 

Depuis le moment où ils connurent leurs sentiments réciproques ", 


4. Litt» : <fi(En fait) do. choses — de croire, — (cela) s\v^peUe — une (de 
('CS choses); — ce ^leu-ci — fait — (Vaction de) graver! 

O. Litt. ; <fPar) an — viot — — avalent-ils aiypli<jué — le vernis — 

et Ui colle 

Pour exprimer Tîntîme union de deux pcisonncs, on dif on cliinois: 

twancf clan — elles sont unies Vune h V<ndre oonwie 

cc^lie et vernis»^ 

(>. Litt, : «Kn toute hâte les — feuilles — foniherent, — les fleurs tomherenty^, 
7. Litt. : «Depuis — la fois tpie — la — conmd Vtuje — de ror,y' 

t 

— dpeyy est ici ])Our «qiaditéyy. L’or cst considère coinine étani- 
d’autant plus vieux (pi’il a subi ;i pins de reprises l’cpriuive de l’affinaf>'e, de 
inenic qu’une personne d’Tin uf^’C avance est rci^'ardce eoinmc plus parfaite, 



80 


KIM VÂN KIËU TÂN TRUYÊN. 


Tinli càiig tliâm thia, long càng ngan-ngo*. 

^ * 

365 Sông Tucmg mot dâi nông trô, 

Ben trông dâii no, bên ch6' ciiôi kia. 

c5 .7 

Mot tocyng tiiyêt chè siro'ng che, 

Tin xiiâii dâu dê di vë clio nâng? 


Lan lân ngày gid dem trang, 

370 Tlnra liông, râm lue; dâ chùng xuân qua. 
Ngày vùa sanh nliut ngoai gia; 


Trên liai duô'iig, duui nua là hai em. 


parccqne les épreuves de la vie ont amélioré sa nature. Dans ce vers les 
deux amants sont assimilés au métal précieux*, et la connaissance que leur 
entrevue leur a donnée de leurs sentiments réciproques est comparée p;n' 
le poète à l’action de la pierre de touche, cpii fait apprécier le dcgTé do 


finesse de For. 

1 . Litt. : «(Quant à) Vamour^ — (le ‘plu.s en jylns — Ih étaient imhihés(RÎc); 
— (quant au) cœur — de ‘plus en plus —• ils étaient trouhlés>^. 

2 . Litt, : «Lorsque dans) le fleuve — Tieqnq — (il y a) un coura/nt — peu 


profond J » 

Le fleuve dont il 


il s’agit ici est un grand tributaire du Yûnrj fzh 

n mAifi'o Avînnfnln rln vtH rfe fyiCtn Ct péuétrC dullS IC lilC 


Jcicmg qui traverse la moitié orientale du 




Tony Thdu II donne son nom aux et à d’autres villes cpii Favoisinciit, 

(Voy. WuLLS Williams, A syllahlc dictionctry of the cliinese languayCj p. 791.) 

Il est dît dans Fliistoirc de l’état de que les amants qui demeu¬ 
raient sur les deux rives de ce fleuve avaient coutume, au printemps, de se 
réunir sur ses bords ct de s’y promener ensemble. Mais, lorsque les eaux 
étaient basses ct ne pouvaient porter bateau, ils étaient privés de 11103^11 
do communication, et devaient, comme le dit le vers suivant, attendre cliez 
eux un état de choses plus favorable. 

3, Litt, : «Les nouvelles — de p>r in temps — ou (est le f(dt que) — facile' 
ment — elles vont — et retiennent — avec fréquence?» 

4. Litt, ; « Peu à peu — les jours — ventaient — et les nuits — produi¬ 
saient le clair de lune». 
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leur amour devint tous les jours plus profond ’ ; tous les jours leur 
cœur se troublait davantage ! 

Lorsque dans le lit du fleuve Twang les eaux sont basses 365 

Sur Tun et fautre bord attendent les amants. 


A travers un mur, à ciel découvert, 


il n’est guère aisé d’entretenir fréquemment des correspondances 
amoureuses^! 

Petit à petit, les jours (succédant) aux nuits 


Le rouge des fleurs s’éteignait, faisant place au vert croissant du 370 
feuillage. Le printemps avait passé 

Survint le jour de naissance de l’aïeul maternel (de Kiev). 


Elle avait son frère et sa mère, un frère cadet, une jeune sœur 


Les substantifs <^gî6» et «.trang^ ne sont ici en réalité que des ornements 
poétiques destinés à faire ressortir le parallélisme par la place qu’ils oc¬ 


cupent dans le vers, par la nature des choses qu’ils expriment, et par le 
rapport qu’ont ces choses, en temps que météores, avec le jour et la nuit. Il 
faut noter aussi qu’ils deviennent verbes par position. 

5. Litt. : «(Il y eut) le rare — rouge; — (il y eut) V épais — vert; — ce 
fut le terme — (auquel) le printemps — passe». 

6. Le mot «hûng — rouge» est choisi de préférence comme étant le nom 
de la teinte qui prédomine dans les fleurs. Ces dernières apparaissent au 
printemps, alors qu’en général les feuilles, qui viennent de naître, sont en¬ 
core peu apparentes. Quant au contraire l’été arrive, les fleurs disparaissent 
peu à peu et la teinte rouge qu’elles donnaient à l’ensemble de la végé¬ 
tation s’efface graduellement, tandis que la masse verte formée par le feuil¬ 
lage devient de plus en plus épaisse et touffue. L’effacement de la première 
couleur et la prédominance de la seconde indique donc que le printemps 
fait place à l’été. 

Les expressions «tkwa hô'ng» et «?’Æm hic», par leur position symétrique 
au commencement du vers, constituent de véritables expressions imperson¬ 
nelles, comme «misa dd —• U grêle», «xuông tuyet — il neige» et autres 
semblables; la particule «dd» met au passé tout ce qui suit, et en fait 
une expression verbale composée, de même nature, mais plus longue. • 

7. Litt. : «.(Les parents) au-dessus — (étaient les) deux — (jjei’sonnes) vé- 
nét aides; les (parents) au-dessous, — en outre, — étaient — les deux — cadets 
(la sœur cculette et le jeune frère de Tûy KiSu) ». 


Ü 
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Tâng bâng sam âo swa xiêm, 

Bèii dâng mot lë xa dem tac thànli. 

375 Nlià liiraiig thanh vang* mot minli; 

Gâm CO* hôi iigo dâ dàiili cô no*!. 

Tlü trân thiic tliirc sâii bày, 

Got sen tboât tlioât dao ngay mai tu*ô*ng. 
Câcli boa sê dang tiêng vàng: 

380 «Du*6i boa tbây dâ c6 cbàng dmig trông!» 
«Trâcb long bo* biing bây long! 

«Lira bircrng cbôc de lanb limg bây lâii! 
«Nbü*ng là dâp nbô* doi sâu, 


Comme je Tai dit dans une des notes de ma traduction du inc Vân Tiên^ 
on assimile poétiquement le père à l’arbre Xuân» et la mère à la 

plante « Huytn», De là les expressions Xuân duong — (la 

‘personne) vénérable (qualifiée) Xuân», « Hugèn duang — (la personne) 

vénérable (qualifiée) IIugény>* ou simplement comme ici «haï duhmg — les 
deux personnes vénérables'», en sous-entendant leur qualificatif poétique. 

1. Litt. : «AlorS) — ojjvant — une cérémonie, — au loin — ils portèrent — 


un cœur —* sincere». 


2. Litt. : «(Avec son) talon — de nénuphar»» «Sen — nénuphar» est une 
épithète qui n’a pas ici de sens réel. L’auteur l’emploie uniquement parce 
qu’il a besoin d’un monosyllabe de plus pour que son vers soit bien coupé. 
(Voir ce que j’ai dit sur l’emploi de ce singulier genre d’épithètes dans 
ma traduction du poème Lite Vân Tien, page 95, en note.) 

3. Il est assez singulier de trouver sous le pinceau d’un poète cocliin- 
chinois dont l’œuvre aura bientôt cent ans cette expression : «voix cZ’c?*»: 
qui s’est introduite tout récemment dans notre langue. 

^1. Lîi poésie annamite comporte des répétitions que l’on ne saui’ait ad- 
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(Tous) s’empressèrent de revêtir leurs habits de cérémonie, 

et allèrent témoigner, dans un sacrifice, à leur ancêtre une affection 
sincère h 


La jeune fille se trouvant toute seule à la maison, 375 

(Kim Trong) se dit que c’était, à coup sûr, l’occasioii de se réunir. 
Élégamment il disposa les friandises de la saison ; 


puis, allant d’un pas 2 rapide, il marcha droit sur la crête du mur. 
(Kieu) à travers les fleurs fit entendre sa voix d’or 3; 


« Je vous vois bien », lui dit-elle, « (là-bas), debout, qui me regardez ^ ! » 380 


« 


« 


J’ai» (répondit le jeune homme) «à me plaindre de votre cœurl» 
» Combien faut-il qu’il soit insouciant 

pour avoir laissé depuis si longtemps le brûle-parfums refroidir! 


« 


Occupé que j’étais sans cesse à étouffer mes souvenirs, à donner le 
» change à ma tristesse ®, 


mettre en français. Le mot «/toa — fleurs»^ se trouvant reproduit dans le 
vers 379 et dans celui qui le suit immédiatement, je suis forcé, sous peine 
de produire un etfet par trop choquant, de remplacer dans ce dernier l’ex¬ 
pression (f^par dessous les fleurs » (traduction de « dirai hoa ») par les mots 
«làdjus» qui, tout en rendant l’idée en gros, ne donnent point le sens strict 
de raunamite, 

5, Kim Trong se plaint de ce qu’elle ne lui a pas donné depuis long¬ 
temps, en lui rendant visite, l’occasion d’allumer le brûle-parfums en son 
honneur. 


G. Litt. : Absolument — e était que — ge recourrais — mes soivrenirs^ 
ge changeais — (ma) tristesse 

Ce vers est a double sens; on peut aussi le rendre ainsi: 
«Accumulant soutenir sur soutenir^ ^asswid d^une jpeine à une aut7'ep> 


En effet «dap» signifie a la fois «amonceler» et «l'ecouvinr»^ et «clôî» 
peut être pris au transitif. La traduction littérale serait alors : 

«Absolument — c'était que — famoncelais — les souvenirs — et je faisais 
ckanger (je remplaçais les unes par les autres) — les tristesses;» 
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«Tiiyêt sircrag: nliuÔm nira mai dâu, lioa ram!» 

385 Nàng’ râng : «Giô bât, mira câm! 


«Bâ cam tê vé"! tri âm bây chây! 

«Vâng iihà, dirirc biiôi liôm nay! 

«Lây long, goi chiit ra dây ta long!» 

A 

Lan theo nui giâ di vong. 

390 Cuôi tucrng dircrng cd nèo tliông rndi rào. 
San ngang raè mat îBông dào, 


Rê mây trông ro loi vào Thiên thai. 
Mât nliin mât càng thêm tu'O’i! 


1, Litt. : «ift neige — et la rosée — ont teint — la moitié de — le sommet 
— de ma tête — (de la couletir des) fleurs — d,u Hâm. » 

Le <^Oâg Eâvi» OU en latin «Phyllh^ea îndica» (Tabeïid) est une plante 
dont le parfum et le port ressemblent à ceux de rarmoisc, mais qui est 
probablement une espèce de VUex (Wells Williams). On sait que les fleurs 
ag'glomcrôcs de Tarmoise sont, surtout avant répanouissement, couvertes de 
poils très fins et d’un gris presque blanc. Cette particularité explique la com¬ 
paraison que nous trouvons dans le présent vers. On dit; du reste, couram¬ 
ment en annamite : « Jioa Râm dâu » pour désigner une chevelure qui blanchit. 

2, Litt. :«.... 'oent — me saisissait — et la pluie — me retenait,» 

Kim Trong vient de parler de la neige et de la rosée; Tûy IciMu lui ré¬ 
pond i)ar une métaphore analogue. 

S.Voir, surlesmots « tri âm », ma traduction du Luc Vân Tièn^ p. 30, en note. Le 
conte d’où cette locution tire son origine se trouve dans les recueils chinois inti- 



Klm CO Icy quan» et « 






g Tliih the câm nang, » 


tulés « ^ ^ 

4. Litt. : « la montagne — simulée, » Ce genre de fabrique est très com¬ 
mun dans les jardins chinois, où Ton sait que les artistes paysagistes s’ef¬ 
forcent de reproduire en petit tous les accidents naturels du sol. II consiste 
en une agglomération de pierres ou de briques disposées de manière a 
former une montagne ou un rocher en miniature au pied duquel coule 


* 
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« la neige et la rosée ont fait blanchir mes cheveux ’ ! » 

« Mille obstacles », répondit-elle, « s’opposaient à ma sortie ! 385 

« (Voilà pourquoi) depuis si longtemps je suis, ami ^ ! coupable envers 
» vous ! 

«Aujourd’hui la maison est vide et l’occasion favorable! 

«Vous m’avez pris mon cœurj et voici que je sors pour vous payer 
» de retour ! » 

(Ce disant,) elle contourna la rocaille 

Au bout du mur se trouvait comme un sentier récemment barré. 390 


Elle y pénétra, ouvrit la porte de la retraite 


et, écartant les obstacles, elle distingua nettement le chemin qui 
menait chez Kim Trong^. 

Ils se regardèrent l’un l’autre,- et (plus ils se contemplaient) plus ils 
se trouvaient charmants''! 

généralement nne fontaine qui alimente un petit lac. Nous avons dos dis¬ 
positions analogues au Trianon et dans beaucoup de nos «jardins anglais» 
qu’il serait plus exact d’appeler «jardins chinois». 

5. Litt. : « De la grotte — du Duo ». Les mots « Dông dào » ou « Tien 

cîçng» désignent une grotte ou réside une fée. C’est, ici, la demeure de Tng Kieit. 

/ 

6 . Litt. ; Ecartant — les miages, — elle aperçut — clairement — le sen¬ 
tier — pour entrer dans — la tour céleste. » 

Nous avons dans ce vers la continuation de la figure du vers précédent. 
En ouvrant la porte qui donnait accès dans sa demeure fdông dciof la fée 
(Ti'ig Kiëu) écarte les nuages qui l’empêchaient d’apercevoir le chemin qui 
mène à la résidence (Thiên thaï) de l’immortel, qui est Kim Trong. Cette 
métaphore renferme en outre irn jeu de mots. En effet, «mâg» signifie à la fois 
<^nuage» et «rotin». On peut donc comprendre ce mot des deux manières; 
lui donner le sens que je lui ai attribué ci-dessus, ou traduire tout simplement 
«ré mâg» par «écarter les rotins», en supposant que ces plantes avaient 
poussé dans le sentier abandonné qui faisait communiquer les deux habi¬ 
tations et l’avaient dissimulé à la vue en l’encombrant. La jeune fille, les 
rejetant do chaque côté, aperçoit le chemin qu’elles lui cachaient. 

7. Litt. : «Un visage — regardant — itn visage, — de plus en plus — ils 
étaieiit augiri.entés •— quant à la fraîcheur. », 



86 





P 


KIM VÂN KIÊU TÂN TRUYÇN. 

Ben lôi van pliu'ô'c, ben IM hàn liuyên. 

395 Sânh vai vë chou tha bien, 

Ngâm IM pliong ngiiyêt, nang ngiiyën non sông. 
Trên an but, giâ, thi dông; 

Bam thanli mot bitc tranli tong treo lên. 

Phong su'O’iig diTO-c vè tliiên nbiên! 

400 Mân klien; net bùt càng nliin càng tu’cri. 

Sanh rang : «Pliâc boa vù'a roi! 


1. Litt. : «(Quant à un) côté — (il y eut) des introles — de dix mille — 
honheitrs; — (quant à Vautre) côté — (il y eid) des paroles de — froid — 
(ou) tiede.» 

La jeune fille souhaite au jeune homme mille félicités; et ce dcniier lui 
répond par la formule de politesse «llànlmyénf» qui signifie littéralement: 
«Aoez-rous froîd^ ou éproiivez-rous une douce chaleur?»^ et qui a, en gros, à peu 
prés le même sens que la question anglaise : «Are you well?» Dans son 
ensemble, ce vers signifie que le jeune homme et la jeune fille échangent 
en se rencontrant d’aimables paroles de salutation. 

2. Litt. : «En compulsant — (leurs) épaides — ils se rendirent — au lieu — de 


». 


la salle de littérature, » 

J’ai expliqué sous le vers 280 ce que signifie au juste le mot «lüèn 
— Quant à l’expression « Sânh vai — comparer les épaules », elle rend d’une 
manière pittoresque la situation réciproque de deux personnes qui se tiennent 
à côté l’iine de l’autre. Elles sont supposées s’ctre placées ainsi pour voir 
laquelle des deux a les épaules plus hautes que l’autre. Je l’ai rendue 
par notre expression «côte à côte»^ qui renferme d’ailleurs une figure ana¬ 
logue. 


3, Litt. : «Ils murmurèrent — des paroles — de vent — et de lune, — (et) 
yravement — vouèrent — les montagnes — et les rivières, » 

« Loi phong nguyet — des paroles de vent et de lune » est une formule cou- 
saci'ée par l’usage, qui signifie des discours amoureux^ des paroles passionnées, 
— Comme les Annamites ont coutume de prendre à témoin de leurs pro¬ 
messes les fleuves et les montagnes, «vouer les montagnes et les Jktives» 
équivaut a «prononcer un serment solennel». 



87 


KIM vAn kiêu tAn truyên. 


Elle formula pour lui mille souliaits de bonlieur; il lui adressa mille 
civilités K 

Côte à côte ils dirigèrent leurs pas vers la salle de poésie -, 


395 


où, murmurant des mots passionnés, ils écliangèreut de solennels 
serments 

Sur la table étaient placés des pinceaux, des pupitres, des livres ■*, 
et l’on y voyait suspendue l’image d’un Tbn^ au feuillage vert 
merveilleuse imitation de la nature î 

Plus on en considérait les nuances et le dessin, plus on en sentait 4(jo 
la beauté. 

«Cette grossière peintiu’e est à peine terminée» dit le jeune homme; 


4. Litt. : «. de cuivre »j c’est-à-diro gravés ÿu?* de^^ 

tablettes de cuivre». 

Dans une antre édition que je possède, au lieu de en lit 

thof dang — des livres de cuivre ». On peut, du reste, adopter sans 




inconvénient riuie ou rai;tre de ces versions; car la seconde est admise 
connue équivalant à la première. Cette expression « 





n’est dans ce passage qu’une façon élégante et poétique de désigner «tîes 
livres en général». Elle est analogue aux mots «hià dd — tablettes de pierre» 
que l’on rencontre souvent dans des passages semblables. Les livres sont, 
dans cette figure, assimilés aux tables de cuivre sur lesquelles on grave 
des maximes ou des faits digues d’être précieusement conservés et légués 
à la postérité. 

5. Le Pin est considéré comme un emblème de solidité, de longue durée, 
de longévité et de constance, tant parce qu’il ne perd pas ses feuilles pen¬ 
dant l’hiver, que parce que, d’après une croyance généralement répandue, 
sa résine, an bout de mille ans, se change en ambre jaune. Les peintres 
placent souvent cet arbre dans leurs tableaux comme un emblème allégo¬ 
rique des vertus et qualités dont je viens de parler; et Kim Trong en avait 
suspendu l’image dans son cabinet de travail pour faire comprendre à Tdg 
KiSu que sa constance était inaltérable. 

C. Litt. : «(Quant au) vent — (et h la) rosée, — on avait, (en. le peignant) 
obtenu — des traits (des nuances) — cmiformes au ciel (à la. nature).» 

Oe vers est passablement obscur; mais en appliquant scrupuleusement 
la règle do position, et en tenant compte de ce genre spécial de phraséoi 
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«Pliâm de xin mot vài loi tliêm hoa!» 

» 

Tay tiên giô tâp mira sa, 

Klioâng trên dirng bùt, tliâo và bon cân. 
405 Klien tài nliâ ngoc pliim cbân: 

«Nàng Ban gâ Ta cûng dâu tliê nây? 


logie qu’affectionnent les poètes cocliincliinois, on arrive assez facilement 
à en déterminer le sens exact. Le mot «Tliîdn» ne doit pas être pris dans 
son acception ordinaire de «ciel». Il exprime ici ce que nous appelons 
«Za nature»; d’oii il Suit qiic radvcrbe «thîSn nhièn» répond exactement 
à notre exiu'ession «an naturel». 

Seulement, comme cet adverbe se trouve placé après un substantif, il 
change de nature par rinfluencc de la position, et devient un véritable 

adjectif tout en conservant la forme adverbiale nhièn»; ou, si on 

préfère le considérer ainsi, c’est un adverbe chinois pris de toute pièce et 
adapté au vers annamite avec la fonction d’adjectif résultant de la position 
qu’il y occupe. 

Quant aux mots «’phong swo^ng, — le vent et la rosée ils sont destinés 
à renforcer au commencement du vers l’idée que renferme l’expression 
adverbiale de la fin. Le vent et la rosée sont pris pour l’universalité des 
influences météoriques susceptibles d’agir sur un végétal, La pensée con¬ 
tenue dans le vers est donc celle-ci : «Le jyeintve avait réussi à reproduire 
dans Vîmage de pin quil avait tracée toutes les nuances que Vœil peut rencontrer 
dans un arbre exposé aux intempéries, comme Vest un pin véritable. » En SOUlinc 
«phong su*ang» joiic là, si je puis m’exprimer ainsi, le rôle d’un superlatif 
détourné, qui, Cil s’appliquant à l’advcrbe-adjectif «thièn nhièn» produit dans 
l’esprit l’idée que nous exprimons en français par les mots «un naturel 
frappant ». 

1. Litt. : «(à la manière d\in) dirigeant — suget de composition, —je vous 
demande — quelques — paroles — pom' ajouter — des fleurs!» 

«Phâm de» est iiii sujet de composition que l’on soumet à des lettrés 
afin qu’ils le développent. C’est par un raffinement de politesse que Kim 
Trong qualifie ainsi les quelques mots qu’il sollicite de la jeune fille et 
qu’à la fin du vers il assimile à des fleurs. 

2. Litt. : « Sa main — dHmmortelle, — (à la manière) du vent — qui pousse 
— et de la pluie — qui tombe, » 

3. Litt. : « Il loua — son talent — de cracher — des pierres précieuses 
et d*éternuer des perles. » 
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«mais veuillez bien la rehausser en y ajoutant quelques mots '! » 

De sa main habile, avec vélocité 

elle posa son pinceau sur l’espace libre, et traça en haut du tableau 
quelques vers en caractères cursifs. 

(Sou hôte) fit l’éloge du merveilleux talent qu’elle montrait dans 405 
l’improvisation ^ : 

«Les savantes Ban et Ta », dit-il, «n’eussent point écrit aussi bien^ ! 


4. Litt. : «La jeune fille — Ban — et la soeur aînée — Ta, — tout aussi bien, 
— QU (est le fait quelles auraient écrit) — de cette maniéré? 

Cette Ban ôtait la sœur de « *0 Ban CO », qui fut historiographe 
impérial sous le rôguc de rempereur 

Bônr/ Han (Tldn orientaux). Elle est d’ailleurs connue sous cinq noms dif- 
ferents : 1° Ban Huê Ban; 2° Ban Huè Kp; 3“ 

Tào ctqi gia; 4^ WAss Tào âai 'cô ; et enfin 5" 

Ban Thiêu. Ce dernier nom lui était commun avec un autre de ses frères, 
illustre général qui, par trente années de vietoires, fit reconnaître la supré¬ 
matie de l’Empire du Milieu à plus de cinquante royaumes. Elle avait, 
étant enfant, profité si bien des leçons que recevaient ses deux frères et 
auxquelles elle participait, qu’elle était en état de lutter avec eux sur le 
terrain de l’instruction littéraire. Après la mort de son mari qu’elle avait 
épousé à quatorze ans et envers qui elle s’était montrée le modèle des 
épouses, elle se retira chez son frère Ban co qui, émerveillé de l’instruction 
extraordinaire et dxr goût délicat qu’il rencontrait chez sa sœur, n’hésita 
pas à la prendre comme collaboratrice dans la composition de son grand 
ouvrage intitulé Bien Ildn ther — le Livre des premiers Ildn », 

ainsi que de plusieurs autres fort remarquables. 

Après la mort de Ban co emporté par le chagrin où l’avait plongé la 
disgrâce dans laquelle il était tombé, l’Empereur se souvint dos éloges 
répétés que lui avait fait de sa sœur le savant historiographe. Il chargea 
cette dernière de terminer les ouvrages de son frère, et, lorsqu’ils parurent, 
la renommée de cette savante femme se répandit dans toxxt l’empire. Elle 
lut chargée de l’instruction de l’impératrice, pour laquelle elle composa un 
admirable trîiité sur les devoirs de la femme. Ce livre fut si admiré que 
le chef des lettrés qui travaillaient chaque jour dans la bibliothèque impé¬ 
riale voulut que sa propre femme l’apprît par cœur. 

Lorsque Ban ky mourut âgée de 70 ans, l’emporctn' lui fit taire de 
splendides funérailles, et de nombreux lettrés composèrent son éloge en vers. 

L autre femme savante dont il est (Question dans ce passage se nommait 


Ta dBno Huân. «Elle était», dit le —-, 



fille du 
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«Kiêp tu xira vi cliu^a dày! 

«Birc nào doi diruc giâ nây cho ngaiig?» 
Nàng rang : «Trôm liée dong quang! 

410 «Châng sân ngoc bôi, thM plnrô'ng kim môn! 


frère aîné de § 


Ta An^ premier ministre du roi de 




T&i, Dès 


»râgele plus tendre elle savait faire des vers. (Un jour que) la neige tom- 
»bait à gros flocons dans la cour de sa maison, An^ interrogeant ses enfants, 
»leur dit : «Que vous rappelle cette neige, à la fois abondante et confuse?» 
» — «Elle ressemble», lui dit Bîem sa nièce, «à du sel que Ton pro- 
» jetterait irrégulièrement dans l’espace». — «Elle rappellerait plutôt» dit 
»I)ao Iluan «des chatoüs de saule soulevés par le vent.» An fut émerveillé 
»de sa réponse. Plus tard elle épousa Ngmig Chi, fils de ^ 

» Vuong^ marécbal de la gauche. 

«Son mari étant mort, elle se fit remarquer par sa chasteté.» 

1, Litt. : «Les générations — religieuses — d'autrefois^ — (si) on les com¬ 
pare, — pas encore — sont coinplètes,» 

Dans les croyances qui ont cours dans l’extrême Orient, lorsqu’une per¬ 
sonne a passé sa vie à se perfectionner dans la vertu (tîi)^ ses mérites sont 
réversibles sur les descendants, qui jouissent d’une existence heureuse et 
sont surtout doués d’une intelligence supérieure. La suite de générations 
constituée par cet ancêtre vertueux et la série des descendants qui re¬ 
cueillent ainsi la récompense du bien qu’il a fait se nomme «Kiep tu, — 
une série de générations religieuses». L’auteur donne à entendre ici qu’un 
ancêtre de la jeune fille posséda de si hautes vertus, qu’elles exercent en¬ 
core leur heureuse influence sur la race, comme le montrent rintelligence 
et les talents dont est douée Tvg Kieu, 

2, Litt. : «Tour quel degré (de supériorité) — changer — pourrait-on — 
cette valeur-ci — pour — les mettre sur la même ligne f » 

3, Litt. : «(Si) ne pas (vous faites partie de) la cour — des gens qui ^portent 
sur eux des pierres py^écietises, — alors — (vous êtes de) la société — de la 
porte dorl» 

«Ngqc» xSïgnifie «pierre précieuse», et «hqi» veut dire «porter sur soi». 
Autrefois, les grands personnages portaient à la ceinture des pendants de 
pierres précieuses; et, lorsqu’un lettré avait brillé dans les concours, le Eoi 
l’autorisait à porter de ces pierres à son bonnet et à sa ceinture. De là 
vient que l’on appelle poétiquement «Ngoc hoi — personnes qui portent de 
riches pendants de ceinture» les hauts fonctionnaires de l’État. Le poète dit 
«sân ngoc hoi — la cour des Ngoc boi», parce que ces fonctionnaires se réu¬ 
nissaient dans la cour du palais pour y attendre le moment do l’audience 
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«Le nombre de celles qui dûrent autrefois leur science ou bien 
» qu’avaient fait leurs ancêtres, n’était point encore complet *. 

«Qui serait capable d’atteindre à la hauteur de votre talent 2 ?» 


«A la dérobée» dit la jeune fille «j’ai regardé votre visage! 

«Si vous n’êtes pas un de ces lettrés qui s’ornent de pierres pré- 4io 
» cieuses vous êtes, alors, un académicien 1 


du souverain. Le Livre des vers porte souvent de ce «Æ bôi », attribut des 
princes et des grands: 
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« Qltung nam hà hSni? 

« Swu Tcy hwu âàngf 
« Quart tw chi chl. 

<^Phât y tû thubng. 

^ Boi ngoc tuâng tieang. 

« Thg kliao bâ't vong! 

«Qu’y a^t-il suv le Chung nam? 

Il y a des réduits, des clairières! 

Le Prince y est arrivé. 

Sur sa robe brodée il porte ses emblèmes. 

Les pierres de ses pendants de ceinture fout entendre lexir tintement. 
Longue vie au Prince! On ne Toubliera pas!» 

(Lwre des vers, Part. I; Liv. XI, ode 6 Chung nam.) 
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«Hoàc dï kg thu, 

« Bât di Iqj tuong ! 

« Tluyên linyen hoi ioai^ 
«Bât di ky truâng ! ^ 
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«Nghï minh phân mông canh chuôn! 
«Khuôn xanh biêt c6 viiông tron ma hay! 
«Nlid‘ tir nam hây tha ngây, 

« Cô ngirô’i tiré’iig sï doân ngay mot Ib'i : 
415 « Anh hoa pliât tiê't ra ngoài ! 

«Ngàn tliii bac mang, mot dôi tài boa! 
«Trông ngirô-i, lai nliâm vaô ta, 

«Mot dày, mot mông; biêt là c6 nên?» 
Sanh rang ; «Griâi câii là duyên! 


«Si on leur offre du vin, 

«Pour eux ce n'est point une liqueur! 

«Si on leur donne do longs pendants de ceinture ornés de pierres précicuseSj 
«Ils ne les trouvent point assez longs!» 

(Part. II, Liv. V, ode 9, nga.) 

Pour l’expression ma?!», voir ma traduction du poème de Lite 

Vân Tien y page G 4, en note, 

1. Litt. : «Je réfléchis sur — moi-mmie — (qui suis une personne d'une) con¬ 
dition — mince — (commue une) aile — de lihellule!» 

2. Litt, ; « La forme — hleue — sait — s''il y a — le fait d'être — carré 
— et rond — pour savoir ! » 


Le ciel est assimilé métaphoriquement à une forme qui, englobant toutes 
les créatures au-dessus desquelles elle s'étend, les embrasserait comme un 
moule embrasse ce qu’il contient. 


L’exi^ression « Vuông tron, — carré et rond » est une métaphore très ellip¬ 
tique dont le développement serait ceci : «que Von considéré cela comme nn 
carré, le carré est complet et régidîer; qdon le considéré comme rond, la chxon- 
férence en est cmnpUte et régidiere aussi. » De là l’adoption de cette expression 
pour exprimer l’état de perfection, de régularité d’une chose ou d’un état. 
Il s’agit ici du parfait accomplissement des devoirs qui incombent à une 
épouse envers sou epoux et réciproquement Dans l’espèce, ces mots «vnong 
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« Je pense à mon mince mérite ' ! 

«Le Ciel sait si pour vous je puis être une digne épouse 2 ’ 

« Je me souviens que jadis, dans les années de mon enfance, 

« Un physionomiste ^ prononça sur moi une parole prophétique : 

«Au dehors la splendeur se manifestera!» dit-il. 415 

«Je vois d'interminables infortunes, toute une vie de courtisane 
» artiste ^ ! 

« En vous regardant d'abord, en me regardant ensuite, 


« 


« 


Vous grand et moi chétive, je ne sais s'il nous est permis de nous 
» unir ! » 

C’est », dit le lettré, « le destin qui nous met tout à coup en jiré- 
» sence 1 


trhn» coiTcsponclent assez exactement pour le sens à rexpression cliinoise 
51 Hi bien que la composition étymologique de cette dernière 


et 



siffnifiant tous les deux «rond» 


soit un pou dilfércutc, les mots ® 
ou «glohideux». 

3. Les Chinois et les Annamites, comme bien d’autres peuples, ajoiitcnt 
une grande fois aux indications que les traits du visage, la conformation 
(les mains, l’allure etc. sont réputés fournir. Cette disposition est exploitée 
par des industriels ambulants qui parcourent les localités habitées, s’éta¬ 
blissent dans les carrefours et y donnent des consultations publiques. La 
nouvelle chinoise l’anecdote intitulée } 

sont basées sur cette particularité de mœurs. L’arrêt que rendent ces sortes 
de prophètes n’est cependant pas réputé être absolument sans appel; car 
si Tchông konêi, le héros du mtr , voit fondre .sur sa tête le maliieur 


cpie lui annonçait le physionomiste et se tue lui-même, en 

revanche la probité de Pp conjure les sinistres prédictions du bonze 
—' 'fjT 5 et après qu’il a rendu les ceintures précieuses il A’oit la fortune 
lui sourire et devient prince de Quant à ce qui concerne l’héroïne de 

notre poème, on verra se réaliser de point en point la prédiction du pli}*- 
-sionomiste dont l’auteur lui met ici les paroles dans la bouche. 

4. Litt. : «Mille — automnes — de Manche (malheureuse.) — destinée, — 
une vie — de talent et de fleurs!» 
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420 «Xira nay nhân dinli tliâng thiên cüng nliiëu! 

"XT f 1^' *2* 1 • Af 1 -^A/ -T-A' 

«Vi clau giai kiet aen aeu, 

»Thi dem vàng dâ mà lieu vdi tliân!» 

Bû' dëu trimg khùc ân cân, 

Long xiiân plidi plidi; clién xuân tàng tàng! 
425 Ngày viii van, cliang dây gang! 

Trông ra âc dâ ngam giro'ng non doài. 

Vâng nhà, chang tiên ngôi dai, 

Giâ chàng, nàng indi kip dô*! song sa. 

Bën nhà vù'a thây tin nhà; 

430 Hai thân c6n dè tiêc hoa, chira vë. 

Qu'a ngoài voi xù rèm the, 


Xâm xâm hâng loi viràn khuya mot minh. 

1. Litt, : ^(Depuis) autrefois — (jusqu')ti présent — (les faits que) de Vhomme 

— les décisions — Vont emporté sur — le Ciel — tout aussi hîen — ont été 
nombreux, » 

2. Litt. : « Bi — de dénouer — ce qui est noué — il arrivait — tine chose^ » 

3. Litt. : Alors — f apporterais — Vor — et la pierre — pour — exposer 

— avec — ma pei^sonne!'» 

L'or et la pierre sont, en poésie surtout, le symbole de la constance et 
de la fermeté. 

4. Litt. : « Complètement — de (leur cœur) — les détours — (mettant au jour) 
avec empressement, » 

Ces mots «les détours» ou «les coins du cœur», qui sont en chinois dans 
le texte, désignent figurativement «les pensées». 
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« 


« 


mais, de tout temps, bien des décisions humaines prévalurent sur 420 
» celles du Ciel ’ ! 

S’il arrivait que quelque chose vînt entraver notre union -, 


« 


inébranlable, à cet amour je dévouerais du moins ma vie^!» 


Avec force détails ils iriettent à nu les secrètes pensées de leur âme '; 
avec volubilité ils se parlent de leur amour, et leur passion les enivre'^ ! 


(Mais) bien courts sont les jours de bonheur ! 


425 


Ils regardent le soleil, et le voient qui disparaît derrière les mon¬ 
tagnes de l’Ouest 

La maison est déserte, et ce ii’est plus le temps ® de rester assise à 
causer! 

(Ki^u) prend congé du jeune homme, et se retire dans ses apparte¬ 
ments 

En rentrant à la maison elle reçoit des nouvelles des siens. 


Ses parents, attardés au festin, ne sont point encore de retour. 


430 


Sur la porte d’entrée s’empressant d'abaisser le store. 


Seule, au milieu de la nuit, elle se dirige sans hésiter à travers les 
sentiers du jardin. 

5 . Litt. : « Quant au ccettr — de printemps — ils (parlent) rite] — quant 
U la coupe ■— de prirdenips — ils sont à demi ivres!» 

C. Litt. : «. . . . . , ne — remplissent. — un empan !y> 

7. Litt. : «Ils regardent au dehors — le eorheau (d^or) — q}ii tient déjà 
dans son hec — le miroir — des montagnes — de VouesL^ 

J’ai donné plus haut l’origine de l’appellation poétique «de vàng — le 
cm'heau d’or» que l’on donne au soleil. Cette figure est mise ici, pour ainsi 

*1 w 

üu’c, en action. En eftet, Tastre qui disparaît derrière la cime des mon- 
est comparé à un corbeau qui saisirait ces dernières dans son bec 
se mettrait en devoir de les avaler. 

8. Litt. : « Il nest pas commode , . , . » 

Song .m»j litt. : «les fenêtres grillées (tendues de) soie»^ signifie «Vap- 
"poHement des dames », 
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Nhp thira girang gôi dâu nliàiih, 

Ngon dèn trou g trot tru'dng huinli hât hin. 
435 Sanh vwa dira âii tliiu tliiu, 

Dè chiu nlnr tinh, dô* chiii idiir me. 

Tiêng lên sè dông giâc lioè : 

«B6iig trâng dâ xê', hoa le lai gân!» 

Bâng khnâng dânh Hiêp non Thân, 

440 Con nglii giâc mông dêm xuân mo* màng. 
Nàng râng : «Klioâng vâng dêm tràng! 
«Vi lioa cho phâi dô dàng tim lioal 
«Bây giô* tô mat dôi ta! 

«Bidt dâu roi nua châng là chiêm bao?» 
445 Vôi mùng làm le rud'c vào. 


1. Litt. : <^Ilejposait (comme sur un oreiller) — (sa) tete — dans les hranclies.y> 

2. On peut aussi, en supprimant les guillemets et en considérant ce 
vers comme faisant encore partie de la narration, traduire ainsi : «Les 
ombres jyrojetées par la lune s*allongeaient sous les fleurs du poirier^ et venaient 
toucher (la fenêtre),» L'absence absolue de ponctuation dans le texte original 
en caractères se prête parfaitement à ces doubles sens. J’ai adopté de pré¬ 
férence la première interprétation, parce qu’elle me semble 'découler beau¬ 
coup plus naturellement du sens littéral des mots du texte. J’ai du, il est 
vrai, intercaler pour l’amener les mots «elle disait»^ mais il n’y a rien 
d’extraordinaire à ce que l’auteur n’ait pas indiqué par une formule quel¬ 
conque qu’il allait faire parler un de ses personnages. Les poètes cocliin- 
chinois ne se gênent pas pour si peu* et la difficulté de déterminer le point 
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Lu lune lentement montait ' dans les branches des mûriers. 


On voyait briller une lampe; dans la chambre le vent agitait les 
rideaux. 

Accoudé sur sa table de travail, le jeune homme allait s’endormir. 435 


Éveillé à moitié, à moitié assoupi, 


il entendit une voix qui doucement venait interrompre son sommeil. 


Elle disait : «La lune à l’horizon s’abaisse; voici venir la fleur du 


t * 


» poirier ^ ! » 


Mais l’esprit (du lettré) voyageait au pays des Immortels •''! 


(Kim) se croyait encore le jouet d’un de ces songes qu’apporte (avec 440 
elle) une nuit de printemps. 

« La nuit », reprit Kiëu, « est tranquille et sereine ' 


« 


Votre pensée me poursuit, et me force à venir à vous^l 


« 


Nous connaissons maintenant le visage l’un de l’autre ! 


« 


Que vous dirai-je? Désormais ce ne seront plus des rêves 1» 


Aussitôt il s’empresse; avec politesse il l’introduit chez lui. 


445 


précis où un personnage commence a parler, comme aussi celui où a lieu 
un cliangemcnt crinterlocuteur, vient souvent se joindre à toutes celles aux- 
ciuelles on se heurte lorsqu’on cntreprencl la traduction de leurs œuvres. 


3. Lltt. : «.Il était troiMé — (quant au) sommet — du (mont) — 

(quant il la) montagne — Tltdn, » 

Ce sont des montagnes que Ton suppose hahitées par les Immortels. 
Les mots «^anh hif^p non Than» forment dans l’esprit de rautcur une 
expression générale qu’il emploie pour designer la région où sont censés 
habiter ces êtres fictifs. 


4. Litt, : catise de — les fleurs — il ndest domié — de devoir 

(cheminer — pour chercher — les fleurs!^ 


m a- 
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Bài sen nÔi nén, song* dào thêm Inrcnig! 
Tien tlië cûng tliâo mot chiro'iig; 

Toc mây mot mon, dao vàng mot dôi. 

Vâng trâng vâc vâc gina trôi; 

450 Binh ninli liai mp, mp loi song song. 

Toc ter cân van tac long, 

Tram nam tac mp clim «dong» tan xu'O'iig! 
Clién lià saiih giong qiiinli tircrng. 


1 . Litt- ; «(Quant au) 'palais — dès nénuphars^ — on y joint — des ]}ains 
d'encens'y — (quant à la) fenetre — de Sàoy — on y ajoute — des q}arfiims!y> 
Nous avons vu que clans le jardin de Tày Ki^u se trouv^ait une de ces 
rocailles qui sont toujours placées au bord d'un lac artificiel Dans ce lac 
poussaient des nénuphars. De là rexpression de «palais des nénuphars » pour 
designer la demeure de la jeune fille, et, par extension, la jeune fille elle- 
meme. 

Cette comparaison en appelle une semblable en vertu de la règle du 
parallélisme. Voilà pourquoi le poète appelle Kim Trong «Song âho — la 
fenêtre de j&ào». Cette dernière figure vient de ce que les lettrés aisés ont 
devant leur fenêtre un jardin planté de fleurs dans lequel ils se promènent 
pour se délasser de leurs études; et comme, d'autre part, c’est près de la 
fenêtre qu’ils se livrent au travail, cette partie de leur cabinet est prise 
pour le tout. «Song dào » signifie donc « la fenêtre du cabinet de travail qui 
donne sur le jardin plcmté deKào'» (ce dernier mot étant pris ici comme une 
expression générique désignant toute espèce de fleurs ou d’arbustes d’orne¬ 
ment), et ici, par extension, «celui qui travaille devant cette fenêtre ou dans ce 
cabinet'»y c’est-à-dire «le lettré lui-même», 

La fleur du nénuphar est d’un aspect agréable. Si on y ajoute un par¬ 
fum, tel, par exemple, que celui de l’encens, elle aura plus de charme 
encore. De même Kiêu était déjà heureuse de se savoir aimée de Kim Trong; 
mais la joie que lui causait leur réunion augmentait encore son bonheur. 

Si l’on fait répandre une odeur plus suave aux fleurs du jardin du lettré, 
ce dernier aura plus de plaisir à les respirer dans sa promenade. Do même 
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Ils étaient heureux déjà; à leur joie s'ajoute une nouvelle joie M 


Ils composent une poésie renfermant leurs serments (d’amour)^ 

et chacun d’eux, prenant un couteau, coupe à l’antre une boucle de 
cheveux 

(Devant) l’orbe de la lune éblouissant au sein du ciel, 

tête à tête les deux amants prononcent un mutuel serment. 400 


(L’un à l’autre) ils se font mille recommandations amoureuses 

et jurent de ne se point quitter que leurs os ne soient réduits eu 
poussière * ! 

Es font tinter l’une contre l’autre, rouges comme la nue (au soleil 
levant), leurs tasses pleines de bon vin 


Kim Trong ressentait déjà une gi'ande joie de savoir son amour partagé 
par la jeune tille; mais la présence de l’objet aimé rendait son bonheur 
plus vif encore, 

2. Litt, : « De cheveux — de nuages — une mèche; — de couteaux — d'or 

— une 

Lorsqu’un jeuiiG homme et uue jeune fille veulent se lier îndissoluble- 
meiit l’un à l’aiitrej chacun d’eux prend son couteau et coupe à l’autre 
une mèche de cheveux. Souvent même ils se font une coupure au bout 
du doigt, et chacun d’eux boit le sang* de l’autre. 

Les mots «??î%» et «vàng» ne sont ici que des chevilles poétiques. 

3. Litt, : «(Comme) un cheveu — (ou) un fil de cocon — ils se font des 
Tecommandatîons — (quant à leur) pouce — de cceîi7\ » 


4. Litt. : «(Pendant) cent ans — Us sctdp^tent — leur cceur — de V unique 
caractère «ensemble» — (jusqtdàu moment de — se dissoudre — (leurs) os» 

è. Litt. : «fAvec) leurs tasses — (cotdeur des) nuages colorés en rouge — ils 
comparent le son — du — bouillon — de qiành. » 

signifie des nuages colorés en rouge, tels, par exemple, qu’ils 
le sont au soleil levant. Si l’on écrit ha», c’est le nom d’une pierre 

lougeâtre. Dans les deux cas, cette épithète s’applique à la couleur du vin 
dont les tasses sont remplies. — On appelle « Ttucrng» un liquide épais 
comme du houillon consommé, du siroi 3 , etc, «Qiành» est le nom d’une 
picue précieuse de couleur rouge; et « Qu\nh tica^ng — dti hoidllon de qiCmh» 
est une expression poétique qui signifie «de bon vîn». 
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Dâi là liirmig’ lun, binli girang bbng long, 


4fj5 Sanh rang’ : «Gib mat, trang’ troiig*! 


«Bây lân nay mot cliùt long dura cam! 
«Giot sumig clina nang câu Lam! 


»So‘ lân kliân qiiâ ra sàm sô' cliàng 



Nàng rang 


«Hong tliêp, xi'cli thang, 


400 «Mot lôi cûng dâ tiêng rang tu'ong tri! 


«Birng deu ngiiyêt no boa Ida! 


Ngoài ra, ai lai tiêc gi v6i ai?» 
Rang : «Nglie nôi tieng cam dài! 


1. Litt, : «Le ruban •—* de soie — (à la maniéré d'un) parfum — se con¬ 
sume; — le nase — miroir — (quant à son) ombre — s'écarte,» 

L’entretien de deux personnes Cjuî causent ensemble est assimilé par les 
poètes à iiu ruban de soie qui se déroule. — La lune est comparée à un vase 
(fnnlt) fait d’un métal si poli et si brillant qu’il pourrait servir de miroir (guang). 

2, Un certain Lu; sanh était épris de la fille d’une femme qui tenait une 
auberge; mais cette dernière ne voulait l’agréer pour gendre qu’à une seule 
condition. C’était qu’il lui apportât un boisseau (dâu) rempli de pierres pré¬ 
cieuses. Désespéré, Lti sanh s’éloignait, lorsque, passant sur un pont appelé 
«Lam Idëu (le pont Lam)», il rencontra un vieillard qui, après s’être cn- 
quis de la cause de son désespoir, lui tendit trois cailloux et lui dit d’aller 
les enterrer dans un champ voisin. «Si tu le fais», ajouta-t-il, «dans cent 
jours d’ici ces trois cailloux se seront changés en un boisseau de pierres 
précieuses.» Lu sanh obéit. Les choses se passèrent comme le vieillard, 
qui n’était autre qu’au immortel, le lui avait prédit, et le jeune homme 
épousa l’objet de sa flamme. C’est, par suite de cette légende que le «pont 
Lam» a été pris comme l’emblème des fiançailles. — Lorsque la rosée tombe, 
elle pénètre la terre; les sentiments, lorsqu’ils sont exprimés au moyen du 
langage, pénètrent dans le cœur. C’est pourquoi l’on compare à des gouttes 
de rosée les paroles affectueuses. Ce vers signifie donc ; « Les paroles af'ec' 
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Mais, telle qu'un parfum, la causerie s’épuise; l’astre des nuits à l’ho¬ 
rizon descend 

«Le vent est frais!» dit le jeune homme! «la lune est claire et hril- 455 
» lante ! 

«et mon cœur, jusqu’à présent, n’est pas encore satisfait! 

« Les gouttes de la rosée n’ont point chargé le pont Lavi V 
«mais je crains que ma hardiesse ne me rende compromettant! » 

« Lorsqu’il s’agit de mariage 

« im seul mot », dit la jeune fille, « suffit pour dire que l’on se connaît ^! 46o 

m 

«Ne me parlez pas d’un amour illicite-M 

«Mais à part cela, que pourrais-je vous refuser ®?» 

«J’ai entendu», reprit (Trong), «les sons d’un cdm de bonne com- 
» pagnie ! 

iiimses que no\ts échangeons n^ont pas encore suffisamment pénétré dans nos cœurs » 
etj par siiite ; « Ces cœurs ne se connaissent pas encore bien. » 

3. Litt. ; «(En fait de) rouges — feuilles — (et de) rouge — fil^y> 

J’ai expliqué plus haut le sens de ces deux expressions figurées. 

4. Litt» : «Par une — parole — tout aussi bien — (il y) a (etc le fait que) 

— la voix — dise: — «mutuellement — noits (nous) connaissons!» 

5. Litt. : « Gardez-vous — (quant à) la chose — de cette lune-ci — et de 
ces fleurs-la!» 

L’expression hoa — la lune et les fleurs» signifie «le libertinage»* 

— Le mot «noi — parler» doit être supplié après «âicng». 

6. Litt. : «En mettant (cela) en dehors, — qui — encore — regretterait — 
qiioi (que ce soit) — avec — qui (que ce soit)?» 

«Ngoài “ dehors» doit être pris ici comme un verbe auquel vient s’a¬ 
dapter la particule d’élimination «va»* 

7. Litt. ; «Il dit : — «P ai entendu — s^élever — voire réputation — de 
Cdm — de pavillon* » 

«Eài» signifie, entre autres choses, ime terrasse carrée servant a regarder 
au loin^ ou bien un pavillon en helvédere^ mais ce mot est pris ici, en géné- 
ival, pour un lieu retiré quelconque où les personnes de la bonne société 
se réunissent pour faire de la musique, s’exercer à la poésie, etc. 
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«Nirac non liiông' nliiTiig- long tai Chung kg.» 
465 Tliira râim- : «Tien Id sa clii? 


« 


Bâ long day dên; day, tlii pliai viriig!» 


Hiên sau treo sàii câm trang; 

Voi vàng Sanh dâ tay nirng ngang mày. 
Nàng rang : «Nglië mon riêng tày 
470 «Làm clii cho nang long ngiiM lam ru?» 
Lira dan day vô day van. 

Bon day to nliô theo van Cimg tim&ng. 


Khùc dâu Sa Han chien tnrôiig ; 

Nglie ra tiêng sat tiêng vàng clien nliau! 
475 Khùc dâu Tib ma «Hoàng câu»; . 

Nglic ra nhn oân nhir sâu; phâi chàng? 


1, Litt. : ^{A travers) les eaux — et les montagnes^ — sans cesse — il ré- 
sorme à — Voreille — de Chung Kjj. » 

Le jeune lettré se compare au buclicrou Chung Ky (ou Cliung TiV Ky), 
dont les oreilles avaient été frappées par les sons du câm de Ba nhà, (Voir, 
pour cette légende, ma traduction du poème Luc Van Tien, p. 30, en note.) 

2. Ce cétni est appelé «cdm trang — guitare lune^> il cause de sa forme 
ronde. 

3, Litt, : «Avec emjgressement — le jeune lettré — déjà — de sa main — 
le souleva — vis-h-vîs — de ses sourcils, » 

C’est le geste que font les Annamites lorsqu’ils veulent user de poli¬ 
tesse en présentant un objet k quelqu’un. 

4. Litt. : « Bile dispose — les cordes ^ — militaires — et les cordes littéraires,^^ 
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« et, comme à celle de Chung Ky, partout, dans la campagne, ils ré- 
» sonnent à mon oreille M » 

«Poiirqnoi», répondit-elle, «vous occuper de mon faible talent? 465 

« Cet ordre là provient de votre bienveillance ; il me faut donc vous 
» obéir! » 

Justement au fond de la salle un luth était suspendu 

Le jeune homme, d’un geste poli 3, s’empressa de le lui offrir. 

«Pourquoi», lui dit Kiêu, «de ce pauvre talent qu’en particulier (seu- 
»lement j’exerce), 

«voulez-vous donc, seigneur, que je vous importune? » 470 


Elle met d’accord les cordes, tant les aigries que les graves b 


f 

Epaisses et minces, toutes les quatre sont disposées selon les degrés 
de la gamme. 

Elle joue d’abord un morceau sur les combats de Sa et de Hân 


où s’élèvent, confondus ensemble, les sons durs et les sons doux ’’; 
puis un autre de Tic ma sur «le Phénix gui cherche (sa femelle) »^ 475 


où l’on croirait vraiment entendre et des cris de vengeance et des ac¬ 
cents désolés b 


Ces singulières qualifications s’appliquent, la première aux cordes les 
plus longues et la seconde aux plus courtes. 

5. Par les mots «sojis de fer», on entend les sons aigus et durs à l’oreille; 
et par les «sons d'or», on entend les sons doux. 

«Tiëng sât — les sons durs», ou «le bi-uit du fer» (car il j a ici, ce me 
scmlile, un jeu de mots), désigne les cris des guerriers qui luttent avec 
acharnement; et «Tient/ vàiv /— les sons doux» ou «d'or» éveille dans l’es¬ 
prit 1 idée d’un «chant doux et plaintif». 

6 . Litt. ; «.On y entend — comme — se venyer, — comme être triste/ — 
n'est-ce pas ? » 

« N'est-ce/jas ? » est ici pour «sansdoute!» Les Annamites expriment souvent 
1 affirmation énergique au moyen d’une formule interrogative. Nous employons, 
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Kê kliang iiây kliùc Quàng lang, 

Mot rang : «lira tliùy», liai rang : «liànli vân». 
Quâ qnan nây khùc Chiêic quân, 

480 Nü'a pliân Inyên chùa, néa pliân tir gia. 

Trong nhiT tieng liac bay qiia, 

Bnc nliR tieng snôi moi sa nira vôi; 


Tieng klioan nlim gio tlioâng ngoài, 
Tieng maii dap dap nlim trôi do mma. 


485 Ngon dèn klii tô klii môq 


Kliiën ngirôi ngôi 


day 


A^ 


cung ngo* ngan san. 


Klii dira gôi, klii cùi dâu, 

Klii go clnii kliûc, klii cliân dôi mày. 
Kâng : «Hay, tbi tliat là bay! 

490 «Ngbe ra, iigam dang imÔt cay tliê nào! 
«Lna clii nbüng khùc tien tao, 


du reste, dans notre langage familier les mots «n est-ce pas?» à peu près 
de la meme manière. 

1. On trouve tout au long dans la transcrij^tion du Luc Vân Tien de 
JEA^’^:EAux Fhistoirc de Thèroïne dont il est question ici. Le morceau que 
cite l’auteur du présent jioèmc contient les plaintes do la jeune fille nu 

moment où, gage de paix, elle franchit la frontière au lieu appelé •ïPi 
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Enfin le morceau de Quâng lâng, (dans lequel excellait) Kê kliang, 


on il est d’abord question d’eaux qui fuient^ puis d’un voyage dans 
les nuées. 

Elle exécuta encore le morceau de «Chiêuqudn passant la frontière ’ », 


dans lequel la princesse (exprime) et sa passion pour son prince et 480 
le regret (amer) des siens 'K 

Tantôt c’étaient des sons aigus comme le cri du Hqc traversant les 
airs, 

et tantôt des notes graves comme le bruit d’un ruisseau qui tombe 
dans un fleuve au milieu de son cours. 

(Parfois) son cbant était lent comme le souffle d’une molle brise. 


(et parfois) il se précipitait comme la pluie tombant du ciel. 


A la clarté de la lampe tantôt vive et tantôt mourante, 485 

elle rendait son auditeur comme enivré de tristesse. 


Tantôt il s’appuyait sur son coussin, tantôt il baissait la tctc 


tantôt (son cœur) se serrait violemment'^; tantôt il fronçait les sour¬ 
cils. 

«Ob' certes!» s’écria-t-il, «votre habileté est grande!» 


«Quels douloureux sentiments cette musique excite en moi! 


490 


« 


Mais pourquoi ne jouer que des morceaux mélancoliques 


ntjpc îîioîi porte des pierres précieuses» et va pcnéti’Or clans lo pays clos 
cMpi, au roi desquels Minli dë Tîi promise. 

-- Litt. : — (pour 'unc) demie—partie — aime avec ardeur — son 

(et jyoïtr une) demie — — pense à — (sa) famille,» 

3. Ijitt, ; «(Quant à des) fois' — il est serre — (quant aux) neuf — déto 2 irs 
(de ses entrailles) • — (quant à des) Jois — il fronce — (sa) paire de — sourcils. » 
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« Chôt long' minli cûng nao nao long iigirM ? » 
Rang : «Quen, mât net di roi! 

«Te vui, thôi! cûng tânli Trôi! Biêt sao?» 
495 «LM vàng virng lânli ÿ cao, 

«Hoa (lân dan bdt cbut nào! kliông?» 

Hoa hiTO*ng càng tô tliü'C liông, 

Bail mày cuôi mat càng nông tâm yen. 

Sdng tinh xem dâ xiêu xiêii, 

500 Xem trong âii yêm c6 cliin la loi! 


Thna rang : «Bùiig lây làm cliM! 
«Gic! Clio tliu'a liêt mot IM dâ nao! 


«Vi clii mot dôa yen dào? 


1. Litt. : « De vos paroles cVoi\ » 

2. Litt. : « Peut être que — peu à peu — je diminuerai — une petite quan¬ 
tité — quelle (quelle soit); — (mais le) pourrai-je, — ou non?» 

3. Litt : <^La fleur, —parf umée — de plus en plus, — laissait voir claire¬ 
ment — sa couleur — rose» » 


4. Litt : «Il semblait cque — dans — (sa) mélancolie — il avait le fait d'' — 
incliner à — être inconvenant» » 

5. Litt : «Doucement! ~~ donnez-moi la facidté de — vous dire resiiectueusc- 
ment — en tout — un (seul) — mot — abord — donc!» 

«Nao» est pour «nào», qui, placé ainsi, équivaut au «mà! — ouais!» on 
«donc!» exclainatif. L’accent est supprimé, parce que les règles de la pro¬ 
sodie exigent ici un caractère aftectô du ton hmh, 

C. Litt. ; «A de V importance — eoi quoi — un délicat — peclier?» 

«Vî» signifie proprement «queue»» Pour comprendre comment ce mot 
peut prendre dans ridiotisme par lequel ce vers commence le sens 
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«qui attristent votre cœur, et qui découragent le mien?» 
«L’habitude que j’en ai», dit-elle, «en émousse l’effet sur moi. 


«S’ils sont joyeux ou s’ils sont tristes, c’est leur nature! Qu’en di- 
» rais-je? » 

«Je saisis», répond-il, «la haute portée de vos précieuses paroles ’, 495 

«et je veux modérer quelque peu l’essor (de ma passion) 2! mais cela 
»me sera-t-il possible?» 

La jeune fille devenait de plus eu plus séduisante 


et se rendait maîtresse absolue du cœur (du jeune lettré). 
Il sembla qu’il commençait à céder à son enivi’ement, 


et l’on eût dit que dans sa mélancolie se glissait quelque inconve- 500 
nance \ 

«Oh! ne faites point un jeu (de tout cela)! » dit-elle. 


«Attendez! permettez d’abord que je vous dise quelques mots\ 

P 

« Quelle valeur peut avoir une faible enfant comme moi 




portance» ou cTe «valeur», il faut savoir qu’en chinois l’on dit « 
cân v'i», CG qui signifie littéralement « suivre la queue (de la rohe de quelqu'un 
en marchant) derrihre (ses) talons», à peu près comme le fait chez nous un 
laquais qiii suit sa maîtresse dans la rue. Ceux dont on suit ainsi « la queue » 
sont naturellement des personiiages de marque. De h'i vient qu’on en arrive 
a prendre la figure représentée par le mot «J§ — queue» pour l’idée 

primordiale qui a donné naissance à l’idiotisme dont il est tiré. 

« B6a» est la numérale des fleurs. Les mots «Yèu âho» viennent encore 
dune expression chinoise; ou plutôt ils ne sont autres que cette expression 
elle-même rendue plus concise et assujettie à la règle de construction du 
génitif annamite, qui se place après le mot qui le régit. Ou dit en chinois ; 

âao chî ym yèn^ litt. ; pêcher tendre et délicat» pour désigner 
une jeune fille distinguée». Le poète a pris les deux caractères constitutifs 
fie cette locutionj en a interverti la position^ et a ainsi composé avec deux 
voccables cliinois une expression annamite dont le sens est exactement le 
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«Vffô'ii liôiig’ clii dam iigâii rào cliim xanh? 


505 «Bâ clio vào birc Ibô kinli 


«Bao tùiig pim lây cliir «trinh» làm dâu! 


«Ra tuông trên Bôc trong dâu, 

«Tlii con iigiràl ây ai câu? Làm chi? 

meme que celui du vers du dans une des premières odes qui coin- 

« 

Z 


«Cette jeune femme se rend chez son éiDoux 
«Pour mettre sa maison en ordre.» 

(Voy. Le Livre des vers, P. P®, Liv. ode VL) 

1. Lîtt. : «Dans mon jardin — rose - — en quoi — ose7*aîs-je, * —■ (en) leur 
faisant obstacle^ — am^èter par une ha^nàere — les oiseaux — hleusf» 

Vouloir empêcher au moyen d’une clôture des oiseaux de pénétrer dans 
un jardin serait une entreprise impossible; car leurs ailes se jouent de toutes 
les barrières. De memCj faible et délicate jeune fille, Kleu est incapable 
de se défendre par ses propres forces contre les entreprises des galants; 
aussi est-ce par la persuasion qu’elle va ramener Khn Trong à des visées 
plus loyales. 

Ce vers est susceptible d’un autre sens. « Ohim xanh — les oiseaux Iléus » 
peut s’entendre des désirs amoureux. Si l’on adopte cette acception, on peut 
comprendre que la jeune fille dit qu’elle ne peut empêcher sa musique 
d’éveiller dans le cœur de son amant des sentiments déshonnêtes. Une clô¬ 
ture n’empcche pas les oiseaux de pénétrer dans un jardin, parce qu’ayant 


inence ainsi : 


K 

iM: 




O 




« Drto chi yéu yèu î 
« Cktcâc cJiuàc ky Jioa! 
« Ohi t'ir vu quiÿ 
« Nghi ky thâ't gia. 


«Le pêcher est tendre et délicat! 
«Brillante est sa floraison! 
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« 


et comment oserais-je empeclier les oiseaux de pénétrer dans mon 
«jardin'? 

« (Mais) vous m’avez donné l’espoir que vous m’élèveriez au rang de 505 
» votre femme - ! 

«Or, la chasteté, chez une épouse, est la première des vertus''! 


« 


« 


Quant à celles qui imitent les baigneuses du fleuve Boc, les pro- 
» meneuses des mûriers •*, 

qui voudrait pour sa compagne d’une fille de cette sorte "? 


des ailes, ils y entrent tout naturellement. De même, l’effet des morcefiux que 
la jeune fille vient de jouer étant aussi la conséquence naturelle de la mu¬ 
sique qu’ils contiennent, comment l’artiste pourrait-elle y mettre obstacle? 

J’ai préféré la première interprétation à cause de l’idée de faiblesse 
aussi bien physique que morale que contiennent les mots «dJw yêu dào» 
du vers précédent; mais cette expression peut fort bien n’ètre prise que 
comme une formule poétique désignant siin'ple jeune fille-». Dans ce 

cas, le deuxième sens dont je viens de parler devient à peu près aussi 
acceptable que le premier. 

2. Litt. : fFoîts m'Javiez donné (d'J — entj'er dans — le degré — de la toile 
— et du JUnli. » 

Le Kinh est un arbrisseau bnissonnant que l’on trouve en grande quan¬ 
tité dans la province chinoise du pfa . On dit d’une femme paaivrc, mais 

proprement vêtue : « kinh sai quan — elle qyorte une 

aiguille de tête en Imis et «m imutalon de coton». Une épouse ccononiû est il 
la lois propre et simple dans sa mise; elle porte une aiguille et un pan¬ 
talon faits des matières indiquées plus haut, ou tout au moins de matières 
aussi peu coûteuses. De la vient que les mots bd kinh sont pris couram¬ 
ment dans le sens de <:< bonne ména(jere», 

3. Litt. : «(Dans la) vhjle — de «suhore le mari»^ — on pi^end — le ca¬ 
ractère — «chasteté» — (et on en) fait — la tête». 

On sait que les •H# tain thng — les trois obéissances» constituent 
dans la morale chinoise les trois vertus principales de la femme. 

Thng phu — Vobéissance au mari» en est la seconde. 

4. Litt. : «(Si une jeune fille) joue le rôle de — (celles qui se promenaient) 

(sur le bord du fi.euve) JBgc — dans les rntu iers^ » 

Le Bac est une rivière qui arrose la partie sud-ouest de la province de 

L’auteur fait allusion a certaines jeunes filles éhontées qui donnaient 

rendez-vous à leurs amants dans les mûriers dont ôtait bordée la rive de 
ce fleuve. 

O. Litt. : «Alors — cette méprisable^ — qui la demanderaitf — 

(1 our) faire — quoi (la demanderait-on) f » 
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c Pliai dëu an xôi, è tlii, 


510 «Tiêt tram nam ntra bô di mot ngày! 
«Grâm duyên kÿ ngo xira nay! 

«Lira dôi ai lai dep tày Thôi Trwmig. 


May mira dânh dô dà vàng! 


«Quâ chin, nên dâ clién trinli én anb! 
515 «Trong khi plmi cânh trên nhànli, 


«Mà long rê rûng dâ ti’inh mot ben! 


<^Con ncjwoi (^y» ne sig*nifie pas ici <^Venfant de cette jyersonne», <^Con dy» 
vent dire en annamite «cette femme» ou «cette fille». On emploie ce terme 
lorsqu'on parle d’une personne de basse condition ou méprisable. Si Ton se 
rend bien compte que c’est le mot «Con» qui apporte dans cette locution 
une nuance de mépris ou tout au moins d’absence d’égards, on comprendra 
facilement qu’en l’accolant aux mots «ny^cbi dy — cette personne»^ le poète 
compose une expression de même nature que «con dy»^ mais avec quelque 
chose de plus vague et de plus général. 

1, Litt. : «(Si) c était une chose — de manger — à la hâte — et de demeurer 
'— temporairement, » 

_3 

«Xôi», qui ne s’emploie qu’en composition avec certains verbes, tels que, 
par exemple, « làm» ou àn», signifie «à la hâte, en passant». — 

Tlà reçoit ici de sa position dans la phrase un sens qui n’est pas commun, 
celui d’adverbe de manière. 

Dans l’interprétation littérale ci-dessus, je suis forcé de traduire séparé¬ 
ment les deux verbes «aTi» et «a»^ faire bien comprendre le sens 

des adverbes qui leur répondent, et, par suite, l’idée qu’exprime le vers 
pris dans son entier; mais il ne faut pas perdre de vue que ces deux verbes, 
lorsqu’ils se suivent, constituent une locution tout à fait spéciale qui signifie 
«se comporter, se conduire, agir». «An xol d* tlà» signifie donc en réalité «se 
comporter, en passant, suivant les circonstances», et, dans l’espèce, «profiter 
d'une occasion passagère». 

2, Trtvomg Cung et Thôi Oanh Oanh^ s’étant vus et n’ayant pu résister à la 
passion qui les ontraîiiait^ s’étaient livrés ensemble aux plaisirs de ramoiir. 
Le jeune homme demanda ensuite la jeune fille en maringe; mais lanière 
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« 


Si nous faisions de notre amour un court passe-temps d’occasion 


«je serais en un seul jour déshonorée pour toute ma vie! 


510 


« 


Je pense à l’étrange rencontre de deux amants du temps passé 


« 


Qui consentirait à s’unir comme le firent Thôi et Tru-ang? 


« La pluie en tombant des nuages peut dissoudre la pierre et l’or ^ ! 


« Pour m’être trop laissée aller, la coupe penche, et vous allez abuser 
» de moi * ! 

«A parler ainsi des choses d’amour 

«mou cœur trop aisément s’est laissé séduire®! 


de cette dernière n’aj'ant pas voulu consentir à cette unionj les deux amants 
SC tSeparèrent 

3. « Vos belles pàroles finiraient par triompher de ma fermeté, » 11 a ici 

une nuance fort délicate. Les nuages sont situes très haut. En les faisant 
intervenir dans la métaphore qu’elle emploiej la jeune fille donne à entendre 
à Kim Trong qu’il est très liant placé dans son estime, et que, par suite, 
inalgTC la ferme résolution qu’elle a prise de rester vertueuse, elle n’a que 
trop à craindre de se laisser aller s’il ne cesse pas de la presser. C’est en 
grande partie à ces nuances, parfois si fines qu’il est presque impossible de 
les rendre exactement en français, que le poème de Tûg KlSu doit d’etre 
placé si haut dans l’estime des lettres annamites. 

4. Litt. : «T ai excédé — (le fait de) m'incliner (vei^s vous); — c'est pourquoi 
— (voilà qiijll y a eu — (le fait que) la tasse — penche — (d'une façon trom¬ 
peuse), » 

«in anh» qui signifie le plus souvent «des personnes mondaines» ou «des 
llhevtîm» devient ici un adjectif et prend ici le sens do «trompeur». La 
transition est assez facile à saisir. De plus, par sa position dans la plirase, 
cet adjectif revêt la tonne adverbiale, 

5. Litt. ; « Pendant que — nous séchons au soleil — nos ailes — sur — la 
hrmicjie^ » 

Kiè\i se compare avec Kim Trong à deux oiseaux qui, perchés à côté 
l’nu de l’autro sur la même branche, étendent leurs ailes au soleil. Cette 
habitude s’observe surtout chez ceux qui appartiennent aux genres Colmnla 
et Turtur, 

0. Litt, : «(Mon) cœur — trop aisément — s'est incliné — d'tin coté!» 
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«Mai tây de lanli lurcriig iiguyën, 

«Clio duyên dâm tliam ra diiyên bî bàng! 
«Grieo tlioi trirdc, cliang* giir giàng, 

520 «Bê sau nên then ciing chàng, bèi ai? 


Vôi chi lieu ép lioa nài? 


«Con thâii cou mot dën bôi; c6 khi!» 
Tliây loi doan chânh dë iighe, 

Chàng càug thëm ne, thëm vi muM phân. 
525 Bong tàii vùa Içrt vê ngân, 


Tin dâii dâ dan cma ngàn goi vào. 


Nàng thi vôi trè bnông dào, 


1. Litt. : <<(Si sons le) toit — occidental — vous laissez — refroidir — le 
•parfum — de vos prœnesses^^> 

« Ce qui se trouve sous le toit occidental », c’est le cœur. En effet, CO viscorc 
est placé à g^auche, comme Test roccident, lorsqu’on regarde vers le nord. 
Dans cette singulière métaphore, le toit représente la poitrine, qui est con¬ 
sidérée comme un édifice. 

II y a ici un triple sens. En effet, outre celui que je viens d’indiquer, 
V on peut comprendre «mài comme désignant la salle de littérature 
(hicn lâm tûy), OÙ les amoureux ont échangé leurs serments, et traduire 
ainsi : « Si vous oubliez les lyromesses qn)en brûlant des parfums nous échan¬ 
geâmes dans le salon de Voccident. » 

2° On peut encore admettre que <f^mài tây» est synonyme du «md/ tây 
thièn» dont il est parlé au vers 195. Dans ce dernier cas Kîéu parlerait 
d’elle-meine, et ferait allusion au tombeau de ^qm tien, sur lequel elle a 
offert un sacrifice, et où elle a réfléchi à la triste destinée que la vie désor¬ 
donnée de la chanteuse lui a faite, en se promettant d’éviter les écueils 
contre lesquels elle se brisa. 

2. Lorsqu’un tisserand lance sa navette au hasard sans veiller à ce qu’il 
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«Si le vôtre oublie ses serments 

« un amour avouable et pur va devenir une honteuse liaison 1 


«Si je lance tout d’abord la navette à l’aventure - 
« et qu’il me faille plus tard rougir devant vous, qui l’aura voulu ? 520 

«A quoi bon me presser ainsi'^9 

«Tant que je vis (vous êtes sûr) qu’un jour vous serez dédommagé^!» 


A ces paroles loyales autant que persuasives, 

la réserve, le respect du jeune homme allaient croissant de plus en 
plus. 

A peine les rayons de la lune avaient-ils fait pâlir l’éclat de la Voie 525 
lactée ^ 

qu’à la porte tout à coup se présenta un porteur de nouvelles. 

La jeune fille sans retard gagna ses appartements; 


fait, l’étoffe qn’il tisse est perdue. Si Kîëu se laissait séduire et se donnait 
imprudemment à Kim Trong, l’union projetée serait compromise. 

3. Litt. ; «(En fait de) hâte — que (doit-il y avoir à) — le saide — pres- 
^61’, — (à) la fleur — importuner?» 

4. Litt. : «(Tant qiû)il y aura encore — (mon) corps, — il y aura encore — 
un ■— (fait de vous) dédommagerj — il y aura — des fois (des occasions)!» 

5. Litt. ; «L'ombre — du vaisseau — à peine — avait pâli — la couleur 
— (du fleuve d’)argent, » 

liOrsquc la lune brille au firmament, les étoiles ordinaires prilissent. A 
plus forte raison en cst-il ainsi de celles qui composent la Voie lactée (en 
chinois a® Ngân hà — le fleuve d'argent)^ dont l’éloignement fait pa¬ 
raître l’éclat beaucoup moindre. 

De môme que la Voie lactée est assimilée à un fleuve, de môme la lune 
est comparée à un navire. L’une des comparaisons appelle l’autre. La lune 
produit une telle lumière qu’elle éteint par opposition la clarté qui vient 
des étoiles^ mais l’auteur du poème attribue cet effet à l’ombre que cet 
astre est censé projeter dans l’espace. 


8 
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Sanh thi râo birô'C, sân dào vôi ra. 

Cfra ngoài vira ngô then lioa, 

530 Gia dông vào gèi tha nlià mdi sang. 

Bem tin tMc phu tir dii'crng, 

Bo' vo* lir tliân tha hirmig de hue. 

Lieu dwang câcli trè san khê, 

Xuân ducmg kip goi sanh vë ho tang. 

535 Mâng tin, xiët noi kinh hoàng? 

Bâng minh lén trudc dài trang tir tinh. 

Got dan moi nôi dinh ninh; 

* / 

Noi nhà tang toc, noi minh xa xuôi. 
«Sir dâu chua kip dôi hôi, 

540 «Dnyên dâu chira kip mot IM trao to*! 


1. Litt : «. . , , * avait abandonné la maison,» 

2. Litt. : « . quant à (pai'J des montagnes — et des torrentsj» 

Il est bon de noter les différences de sens qu’amène dans la langue 
annamite un changement dans la position des mots. Oàch tvay> 

veut dire «être éloigné»; mais si l’on intervertit les cai'actères, 

Tra cddi» signifiera «changer de maniérés» ou «dliahitudes». 

3. Litt. : «(Lorsqiû)îl entendit annoncer — la nouvelle^ — aurait covijpté 
— les circonstances -— de (son fait d^jêtre terrifié f» 

4. Litt. : «(Quant au) talon — (et quant à) la tête . . . 

5. Litt. : «Le motif — (du fait de) — sa famille — être en deuil — (quant 

h) la chevelure .... » 

Cette expression «tang tôc» vient de ce que dans rAnnain les rites du 
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sans retard le jeune homme; sortant; se rendit dans la cour. 
Dès qu’il eût poussé le verrou de la porte extérieure; 


un serviteur de sa famille lui transmit une lettre des sienS; tout ré- 530 
cemment arrivée. 

On lui apprenait que le frère cadet de son père avait quitté ce monde ’ ? 


qu’on l’avait; pendant un voyage; mis au cercueil en toute batC; et 
que des pays étrangers (on allait) rapporter son coi*ps 

(au lieu de) Lim cticmig, situé à une grande distance 2; 


son père le pressait de se rendre pour procéder aux funérailles. 

Qui pourra dire à quel point cette nouvelle le renversa 535 

Il s’empressa de se glisser dans la demeure (de Kieu) afin de la lui 
apprendre. 

De point en point il lui raconta tout ; 

et le deuil qui frappait sa famille et le voyage lointain (pour lequel 
il allait partir). 

«Le loisir nous a manqué pour nous expliquer ensembledit-il® 

« et nous n’avons point eu le temps de dire un mot du mariage ! 540 


deuil défendent aux personnes qui le portent de prendre soin de leurs 
cheveux. 

6. Litt. ; «(Quant àj la chose, •—• ou (que ce soit) — ^as encore — nous 
dvons atteint — une jpaire de — monieiUs. » 


7. Litt, : «(Quant au) mariage^ — oit (que ce soit) — encore — nous 
avons atteint — une jparole — de — noiis 'passer — le fil de soie, » 

Dans certaines provinces de la Chine, les nouveaux mariés sont dans 
l habitude de porter un fil de soie enroulé autour d’un de leurs doigts en 
signe de la promesse qui les lie. Cette coutume tire son origine d’une lé¬ 
gende dont je vais avoir à parler bientôt, (Voy. la note sous le vers 549 
et celle do la transcription du Lite Vûn Tien par Je anneaux.) « Se passer le 
fil de soie» signifie donc «prendre Vun envers Vautre un engagement de mariage y>, 

S’*-' 
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«Trang tlië con do sô' sô"! 

«Dam xa xiiôi mp mà tliira thdt long? 
«Ngoài ngàn clpn, choc ba dông, 

«Moi sâii khi gô* cliira xong. Con chây! 
545 «Grill vàng gitr ngoc cho liay, 

«Cho dành long kê cho*!! mây cnôi trcri!» 


1, Lift. : «Eli deliovfi de — (ces) mille — dmii, — à Vexpiration de — trois 
liioerSj » 

<iNghn dam^> et «ha dong'» représentent ici des quantités considérables, 
mais indéterminées. 


2. Litt. : « Le hoid de fil — triste, — quand il sera démêlé^ “ pas encore — 
(tout) sera terminé, — Il y aura encore — du tardly> 

Les accidents malheureux qui viennent se jeter à la traverse du bonheur 
des deux amants sont comparés par Kim Trong à un bout de fil embrouillé 
qu’il s’agit simplement de déméler; après quoi tout ira bien. — «Chây — 
tard'», devient ici substantif par position. 


3, Litt, : «Yeiïlez sur — Vor^ — scelliez sur — la pierre précieuse — d)wie 


manière — convenable,» 

Le verbe «ghigiu-» est dédoublé par élégance. 

4. Ce vers est assez difficile à comprendre au premier abord. Ce n’est 
que par une sévère application de la règle de position qu’il est possible d’en 
dégager la signification précise. 

«Ehnli» est un verbe d’une nature toute particulière. Il ne se trouve 
guère que dans certaines locutions où sa signification varie suivant les mots 
dont il est précédé ou suivi. Il précède ici le mot «long — cœur», et forme avec 
lui une expression dont le sens est bien défini par Tusage, et qui signifie 
«content, satisfait», ou, étymologiquement, «fixé — (quant au) cœur». Mais 
cet adjectif composé, se trouvant précédé du mot «cho» qui veut dire «pour» 
on «de manière à», devient par position un verbe actif qui a évidemment 
pour régime le pronom relatif «Jee» suivi de ses compléments. Or, ce verbe 
ne peut avoir qu’un sens, celui de «tenir pour satisfaisant, avoir pour agréable 
ce qui, étant donné renchaînement d’idées qu’exprime le présent vers et ceux 
qui l’accompagnent, équivaut à «garder son cœur à (quelqu\m)». 


D’un antre côté, ai3rés le pronom relatif «ïce» qui appelle nécessairement 
un verbe, on ne trouve au premier abord que quatre substantifs qui se 
suivent sans anenn intermédiaire. Cependant il faut nécessairement trouver 
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« La ïime du serment est encore là (haut); visible à nos yeux ! 

« Si mon corps s’éloigne d’ici; mon cœur oserait-il changer? 

«Après ce gxand voyage et les longs jours (de la séparation) \ 

«cette tristesse dissipée tout ne sera pas fini. De longs jours nous 
» resteront encore! 

« Sur vos sentiments veillez avec sollicitude 545 

« afin de garder votre cœur à celui qui sera si loin ^ ! » 


le verbe quelque part; et comme il n’y a pas de raison pour attribuer ce 
rôle à l’un de ces noms plutôt qu’à l’autre, il faut en conclure que c’est 
l’association entière de ces quatre substantifs qui reçoit du pronom relatif 
le rôle de verbe que ce dernier suppose nécessairement. 

Mais y a-t-il un, deux, ou plusieurs verbes? Pour détenniner ce point, 
il faut d’abord bien préciser dans quel rapport les éléments dont se com¬ 
pose le régime de «kê» sont les uns vis-à-vis des autres. Or on sait qu’on 
annamite, lorsque deux substantifs se suivent, le second se trouve le plus 
souvent au génitif par rapport au premier, à l’inverse de ce qui se passe 
dans la langue chinoise. Mais il existe encore une autre différence entre 
cette dernière langue et l’annamite; c’est que si, dans le style écrit chinois, 
on rencontre parfois un grand nombre de substantifs qui, en raison de leur 
position, se mettent au génitif les uns par rapport aux autres, il est rare 
en annamite d’en trouver plus de deux, à moins que l’on ne fasse inter¬ 
venir dans la série quelque pronom personnel. 

Nous rencontrons ici quatre substantifs accolés. Il faut donc en conclure 
que cette association doit se diviser en deux groupes placés entre eux dans 
un simple rapport de conjonction; et qu’il faut traduire «cJian mây cu&i traî» 
par «le pied des nuages et Vextrémité du ciel». Ces deux idiotismes expriment 
du reste une idée sensiblement identique. Le pied ou la base des nuages 
paraît à nos yeux se trouver à l’horizon; il en est de même de l’extrémité 
de la voûte céleste, qui semble y reposer sur la terre. Mais, à mesure que 
l’on s’avance, cette base des nuages, cette extrémité du ciel reculent in¬ 
définiment. De là suit que dire d’une personne qu’elle se trouve là où les 
nuages reposent sur la terre, là où le ciel se termine, c’est dire qu’elle 
est extrêmement éloignée de nous. 

Les choses étant ainsi, on en conciliera naturellement que chacun des 
groupes de deux mots qui terminent le vers constitue une locution verbale, 
et que la traduction littérale devra être celle-ci : 

«Pour —• tciiir pour fixé — (quant au) cœur — célui qui — sera au pied 
des images, — sera à l'extrémité du ciel!» 
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Tai iiglie, mot roi bcri bai; 


«Ngân ngcr nàng m&i giâi IM trirâc sau : 


«Ô^ig To’gliét bô chi nhau? 

650 «Cbira vui siim Mêp, dâ sâu chia plmi! 
« Ciiiig nhau trot dâ nang Igi ; 

«Dâu thay mai toc, dam dùi long ter? 
«Quân bao thâng deri nam cher? 


«Nghï nguôi an giô nam mua xot thâm! 


1. Litt. ; «Ses oreilles — entendant (cela)^ — ses entrailles — sont troahlées 

— confusémenL » 

A 

2. Litt. : « Ong Ta — (noies hait) — à (nous) faire abandonner — en quoi 

— Vun Vautre ? » 


appelle aussi en chinois Ngieyèt lào » ou 

NguyU lia Z«o», Gst un personnage qui joue dans la mythologie 
des Chinois et des Annamites un rôle analogue à celui des Parques dans 
la fable romaine. Je dis analogue^ parce que si les terribles divinités char¬ 
gées de tordre le fil de la vie humaine le tranchaient ensuite, celui que 
fabrique le génie dont il est question ici ne concerne que le mariage et 
n’a rien de commun avec le trépas. Voici la légende qu’on raconte à son 
sujet, et que je traduis du où je la trouve mentionnée: 

nommé Vi Q6^ envoyé pour 

Tong thành, rencontra un vieillard 
»qui composait des livres au clair de la lune, et qui lui apprit que ces 
» livres étaient les registres (où sont inscrits) les mariages des hommes. 
»Les liens rouges que j’ai là dans mon sac», ajouta le vieillard, «sont 
» destinés à attacher les pieds des maris et des femmes. Une fois ces cordes 
» fixées, il devient à jamais impossible de les changer. » Œ lui demanda 
» alors en quel lieu se trouvait sa future épouse. «(Ta future épouse)», lui 
» fut-il répondu, «est la fille d’une pauvre femme qui vend des légumes au 
» marché. » Le lendemain, Cd alla voir. Il aperçut la pauvre femme qui por- 


» 


« Sous la dynastie des S‘àng, un 
mettre l’ordre dans la ville de 


V 



/ ■■ .-r-h-. ^ +-*^ r’’",' 'j 

r'î?’;:r/v-; '.. -. : ’y'ï^s^^: 
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A ces paroles, en son sein la jeune fille sent une vague émotion \ 

et, d’une voix douce, elle s’exprime ainsi : 

«Ông To-nous hait-il donc 21 Veut-il nous enlever l’un à l’autre? 

«Nous n’avons pas encore goûté le bonheur d’être réunis, que déjà 550 
» voilà qu’il nous faut subir les chagrins d’une séparation ! 

«Nous avons entre nous échangé tous les serments! 

« Quand même la boucle de cheveux (coupée) aurait repoussé (sur 
»ma tête) oserais-je aliéner mon cœur? 

«Que m’importe d’attendre et des mois et des jours? 

« (Toujours) je penserai avec une émotion secrète à l’ami exposé aux 
» vicissitudes du voyage ^ ! 


»tait dans ses bras une petite fille âgée de deux ans. C’était une créature 
» des plus rustiques. Il ordonna aussitôt à un de ses hommes de percer de 
»son arme l’enfant, qui fut atteinte au sourcil. 

«Quatorze ans après, l’intendant 3Ë* Vzc(rng Thài donna sa fille pour 
» épouse à Vî CÔ. Elle était très belle de corps et de visage *, mais elle por- 
»tait constamment entre les sourcils certain ornement de métal fleuronné 
»qiii faisait partie de sa coiffure. Son mari la pressant de questions à ce 
» sujet, la jeune femme lui répondit : «Mon véritable père était le gou- 
»venieur de la province. Comme U était mort dans la ville de Tong thành 
alors que j’étais encore au maillot, ma nourrice se mit a vendre des lé- 
»giimes pour se procurer ma subsistance, et elle avait coutume de me 
» porter dans ses bras sur le marché. C’est là qu’un bandit me fit une 
i>blessure dont je porte encore la cicatrice.» ^age 11, 

recto,) ^ 

3. « Quand bien même vous seriez assez longte^nps absent pour qite la boucle 
de chemux que vous m^avez coupée lorsqtie nous échangeâmes nos serments ait 
le temps d^ètre remplacée par une autre aussi longue, » 

«Tay> fait le pendant de «t6c^>, comme «Æirf » fait celui de «thay». C’est 
une véritable cheville, dont la signification rappelle toutefois le mariage 
convenu entre les deux amants, mariage symbolisé par le fil de soie rouge 
dont il a été déjà parlé. 

4. Litt. : «En pensant à — la personne — (qui) mange — le vent — et 

couche — à la pluie .» 
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555 «Bâ nguyëii dôi cliü' «dông tâm»; 

«Tram nam thë clilng ôm câm thnyën ai! 
«Con non, con mrô'C, côn dài, 

« Con vë ! Con nlid dên ngày hôm nay ! » 
Bîing dâng, chira nô* rM tay, 

560 Vâng dông trông dâ dihig ngay noc nlià. 
Ngai ngiing, mot birdc mot xa, 

Mot loi trân trong; châu sa mây Iiàng? 

Bnoc yen qiiây gânh voi. vàng; 

Moi sâu sê nira, birdc dàng chia liai. 

565 Biiôn mnôn phong cânh quê ngirài! 

Tiëng cây quyên nhp; hong trM nhan thu'a. 


1. Litt. : «Notis promîmes — (quant aux) deux — caractères — 

(un même coeur) ! » 

2, Litt. : «(Pendant) cent — ans — je jiire de — ne pas porter au bras 
— mon câm — dans le bateau, — de qui (que ce soit),^> 



On dit aussi en chinois pour exprimer la même idée ; 

T\ ha hiêt hào — changer son Ci ha de bras. » 

3. Litt. : «(B^il) y a encore — des montagnes^ — (sHl) y a encore — des 
eaux, — (si) encore — dest long, 

il y au7*a encore — le fait de revenir! — Encore — nous reporterons nos 
souvenh's — ve^'s — le jour — d*aujourd*hui!y> 

4. Litt. : «La brassée (le cercle) — de VOccident y> 

5. « Se » signifie «une cheville» et, par position, « cheviller». La douleur des 
amants est comparée à une cheville plantée dans leur cœur. Au moment do 
la séparation, elle y pénètre plus avant encore. 
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«Nous nous promîmes de n’avoir (à nous deux) qu’un même cœur '! 


000 


«Jamais en cette vie, je le jure! je ne serai l’épouse d’un autre 


« Plus sera grande la distance, 

«plus au retour (avec douceur) nous penserons au jour présent^!» 

Indécis, ils n’ont pu encore se résoudre à désunir leurs mains, 

que déjà ils voient l’astre du jour ‘ planant sur le faîte du toit. 560 


(Trong), à chacun des pas hésitants qui l’éloignent, 

fait quelque importante récommandatiou, et répand des ruisseaux 
de larmes. 

11 selle son cheval; à la hâte il prend son bagage. 

Leur peine redouble”! Il se met en chemin, et les deux (amants) 
se séparent. 

Tristement le (jeune homme) contemple les innombrables beautés ôgô 
des paysages étrangers! 

Dans les arbres résonne le cri répété du coucou; au ciel l’ombre de 
quelques rares Nhan (se projette sur les nuages) *5. 


6. Litt. : « (En fait de) h'iiü — — le coucou — est sevré; — en 

fait d'ombre du ciel, — les nhan — sont clairsemés. 

Il est facile de voir que chaque mot du second hémistiche est dans un 
parallélisme parfait avec chacun de ceux du premier, tant au point de vue 
tlo la valeur grammaticale qu’en ce qui concerne ranalogic de signification. 

Dans une autre édition qui me vient directement du Tonquin, et qui 
porte comme date d’impression «la 24^ année de Tw Etccy>, ce vers est mo¬ 
difié comme il suit : « JBdu nlmnli quijén nliat, cuôi trcî nhan ihica, — A Vex- 
iremité des hranches nombreux (chantent) les coucous; à Vhorizon (volent) quelques 
rares nhan»; ou littéralement : «-4?^ bout — des branches — les coucous — 

sont serrés ; — au bout — du ciel — les Nhan — sont clairsemés. » 

* * 

Comme j’ai déjà eu occasion de le dire dans la préface de ma traduc¬ 
tion du Luc Vân Tim, ces divergences entre les diverses éditions dos poèmes 
cochinchinois se rencontrent pour ainsi dire à chaque pas. II serait fasti- 
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Nâo iigirM châi gio dam mira! 


Mot ngày nâiig gânh; tircrng tm mot ngây. 


Nàng thi dirng rù Mêii tây; 

570 Clim liôi vâii vit nhir vây moi to*. 

Trông chùmg; khoi iigdt song tliira! 

Hoa trôi cliâc tliam ; liëu xc xâc vàng ! 
Chân ngân râo got lâii trang; 

Mot doàn mùmg tlio ngoai hircmg mdi vë. 
575 Hàn huyên chira kip ta de, 


dieux pour le lecteur de les lui signaler toutes^ Si je fais remarquer 
celle-ci, c’est qu’il me semble que la comparaison des deux versions peut 
donner une idée nette de la facture du vers annamite au point de vue 
du parallélisme. On peut y voir que, si le lettré qui a publié la seconde 
édition a jugé à propos de modifier les deux caractères du premier hémi¬ 
stiche en remplaçant «tîëng cây — le bruit des arbres» par 
nliànli — V extrémité des branches», il n’a pu le faire sans modifier dans le 
même sens les deux premiers caractères du second. En effet, dans la pre¬ 
mière rédaction le caractère «bong -— ombre» qui désigne un phénomène 
affectant le sens de la vue, contrastait parfaitement avec «^tieng — bruit» 
qui désigne un phénomène affectant le sens de Fouie; mais il ne remplirait 
plus ce rôle en face de dCiu — extrémité»; aussi le correcteur Fa-t-il 
remplacé par «cuai», qui, signifiant «fin, bout d'un espace», cadre au con¬ 
traire parfaitement avec ce dernier mot. Quant au caractère «trai» qui 
suit, il a dû le conserver, parce qu’il est aussi bien à sa place dans la nou¬ 
velle version que dans Fancienne. -— Le Nhan est une espèce d’oie sauvage. 

1, Litt. V homme — qui est peigné — quant au (par le) mit — 

(et qui) est baigné — quant à (par) la pluie!» 

2. Litt. : «Par neuf — tours — elle enroulait — ainsi — le bout — ■ de 
soie, » 
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Plaignons le voyageur exposé au vent, à la pluie ’ ! 

Chaque jour son fardeau lui semble plus lourd, chaque jour à elle il 
pense davantage! 


La jeune fille se tenait mélancoliquement retirée dans le pavillon 
occidental, 

et son amour dans son cœur poussait de profondes racines ô70 

De temps en temps elle jetait un regaixl (du côté de la maison; mais) 
à travers la jalousie la fumée (des parfums) s’était dissipée 

Décolorées, les fleurs flottaient sur l’eau; les saules se dépouillaient ■• ! 

Elle errait autour de sa chambre, marchant d’un pas automatique 

lorsque ses parents revinrent tous ensemble de leur visite de félici¬ 
tations 

Les premières paroles d’accueil n’étaient pas encore échangées 575 


3* La maison était déserte. 

4. Litt. : «Les fleurs — surnageant — étaient détruites — quant (à leur) 
co 2 deur — rouge^ — les satdes — étaient — arrachés par le vent — quant à 
(leurs feuilles) jaunes ». 

Ce vers a deux sens. Le premier est le sens propre. Les arbres ont 
laissé tomber leurs dernières fleurs, qui flottent sur Teau du vivier, flétries 
et décolorées. Le saule a jauei, et le vent, en le dépouillant de ses feuilles, 
lui donne un aspect comme lacéré (xa xdc). A ces signes on reconnaît que 
Taiitomne est venu. 

Le second sens est figure. La jeune fille, triste et isolée, se compare à 
une fleur flétrie qui flotte sur l’eau dans laquelle elle est tombée, à un 
saule auquel le vent arrache ses dernières feuilles jaunies. 

11 ne faut pas oublier que la scène se passe en Chine, où le climat et 
les saisons sont tout autres que ceux de rAnnam, 

0. Litt. : « Laide f elle promenait çù et la — ses talons — dans le palais — 
de la toilette. » 

6. Litt, : «L'^unique — troupe — qtd avait (été) féliciter — au sujet delà 
longue vie — dans Vextérieure — région — enfin — revint au, logis. » 

7. Litt. ; «(Les caractères) JTàn — et IluycUf — pas encore — on avait 
atteint — (le fait d') en écrivant — (les) inscrire comme argument, » 
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Sai nlia bôiig tliây bon bë xan xao! 

Ngnoi nâcb tliuw, kè tay dao; 

Ban trân, mp ngiïa; ào ào nliir soi. 

Ver qnàiig mot lâo mot trai; 

580 Mot dây vô lai bnôc bai tbâm tiiili. 

* V • • 

Bây iilià vang tiêng moi xanh! 

Rung’ roi kbôiig det, tan tànli goi may ! 

Bô te nbuyën, cùa riêng tay 
Sacli sànb sanb; qiiét cho dây tui tham. 
585 Ben dân bay bôc ai làm? 

Nây ai don linyên, trat liàm bong nhniig? 
Hôi ra, san mdi biê't rang; 

Pliai ten xuiig xnât; là tliang ban ter. 


Il y a ici une inversion. Les mots «Ilàn hut/ên», dont j’ai donné Tex- 
plication sous le vers 304, forment le régime du verbe qui termine le vers. 
L’auteur compare la jeune fille et ses parents à des lettrés qui commencent 
une composition de style, et les compliments de bienvenue à l’argument de 
cette composition* parce que, de meme qu’avant de commencer cette der¬ 
nière on en reçoit le thème, de meme toute conversation entre gens qui se 
revoient commence par ces questions réciproques que l’on s’adresse au sujet 
de la santé, et que l’auteur désigne ici par les deux mots «Hàn lmycny>, 
1. Litt. : avaient) dea têtes — de buffle, — des visages — de chemux, 

— Ils produisaient un bruit confus — comme — (quelque chose qui) bout, 
«Tieng èo cto» est une expression employée pour exprimer le bruit pro¬ 
duit par une cohue de gens qui s’agitent en désordre. 
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que, tout à coup, l’on vit des satellites en tumulte envahir (la maison). 

Les uns portaient un bâton sous le bras ; d’autres avaient un sabre 
à la main. 

Leur visage était rébarbatif, ils s’agitaient avec un bruit confus 

Ils arrêtèrent à la fois et le vieillard et le jeune homme, 

et, d’un lien impitoyable, garottèrent le père et le fils. 58o 

La maison était pleine de ces sbires importuns; leur voix retentis¬ 
sait partout 2! 

Ils brisaient les métiers à tisser, bouleversaient l’ouvrage des femmes •‘*1 

Sur les ornements de leur toilette, sur les objets à leur usage 

ils faisaient main basse partout, et remplissaient avidement leurs 
poches 

De qui venait ce malheur qui surgissait à l’improviste? 585 

Qui donc avait lancé la fausse accusation, la calomnie qui tombait 
sur ces têtes? 

On s’informa et l’on apprit, 

d’après le nom déclaré, que c’était un marchand de soieries. 


2 . Litt. : « Eemplissant — la maison — ils faisaient 






— de mouches — vertes* » 

«Ruoixanli — mouches vertes traduction a;pproxlmative du chinois 




thwomg nhàng — sauterelles vet'ies », est un sobriquet que l’on donne aux satel¬ 
lites du tribunal tant à cause de leur importunité que par alhision à la cou¬ 
leur de leurs vêtements. C’est un enchaînement d’idées semblable qui a 
donner aux gendarmes, par les Annamites de notre colonie, le nom 

„ M 1Î3. -i- J , 

Linfi Luc î/. » 



TÏOlV' 


3. Litt. : « les paquets à coudre ». 

4. Litt. : «étaient nettoyés —- en faisant table rase y — ils halayaîeni ~ de 
fciqon a — remplir — leurs poches — avides». 


I 
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Mot nlià lioâng hôt iigân ngo*; 

590 Tiêng «oan!» dây dât; «an ngô*!» dây mây. 
Ha tir, van vâi trot ngày; 

Biê'c tai lân truât, phn tay toi tàn ! 

Eircrng cao rut ngirgc dây oan; 

Dâii vàng dâ, cûng nât gan lira ngu'M! 

595 Mp trông, daii ddn rung rài; 

Oan nây con mot kêu troi nhirng xa! 

Mot ngày là thôi sai nha ; 

Làm cho khdc hai, ckang qua vi tien! 

«Sao cho côt nhuc ven tuyën? 

600 «Trong khi ngô bien, timg quyën! Biêt sao? 
«Duyên hôi ngô, drfc cîi lao, 


1. Litt, : «Les voix (ci'iant) : — «Ivjîisticel» — remplissaient — la temi 
(Les voix C 7 'îant :) «Jugement -— suhornél-» — l'emplissaieni — les nuages.» 

2. Litt. : «(C^était^) sur une poutre — élevée.^ — tirer — à 7 'ehours — la 
corde — de Vinjusticep> 

3. Litt, : «Qua^id même (on aurait été) — Vor — (ou) la pieirrCy — tout 
aussi Lien — on aw^ait été hi'oyé — quant au foie (au cœur) ^ — à plus forte 
raison — (étant) un homme!» 

4. Litt, : « (Devant) cette injustice — il y avait encore — Vtinique (^'essouvce 
3!) — appeler — le Ciel -—- (qid 7i'est) absolument que — loin!» 

5. Litt. : «Comment •— fah^e que — les os — et la chair — soie^it intacts 
’— et entiers?» 
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Tout le monde, dans la maison, troublé, comme en délire. 


criait sans trêve à l’injustice, sans trêve protestait contre la calomnie 590 


Pendant la jouniée entière l’on s’humilia, l’on supplia; 

mais les oreilles (de ces gens) étaient sourdes à la pitié ; leurs mains 
ne cessaient d’exercer leurs cruelles sévices! 

Tant de brutalités injustes, impitoyables 


eussent attendri une pieive ; pouvaient-elles ne point briser des coeurs 
d’homme^? 

L’on était, en les voyant, saisi de douleur et d’effroi, 595 


et devant un pareil malheur on ne pouvait qu’en appeler au Ciel, à 
ce Ciel inaccessible ^ ! 

Mais la coutume des satellites est de poursuivre une journée entière 


toutes ces persécutions dans le but d’extorquer de l’ai’gent. 

«Comment puis-je», (se dit Kiêu,') «ne point manquer au devoir que 
«réclame la voix du sang^? 

« Dans une occurrence pareille, il faut se conformer aux ckconstan- 6 OO 
»ces®! Pourrait-on faire autrement? 

«D’une liaison due à un heureux hasard ou des fatigues de mes 
«parents 


Les mots «coi nlnic — os et chair ■» sont entendixs figurativement, soit 
fle l’affection qui règne entre personnes réputées «de mêmes os et de ïîiêrac 
chair», ou, comme nous disons en français, v.de même sang», soit des devoirs 
qui incombent à ces personnes par suite de leur parenté. Cette expression 
est plus fréquemment employée lorsqu’il s’agit des frères; mais elle exprime 
ici les obligations des enfants envers leurs parents. 

6. Litt. : «Lorsque — Von rencontre — un malheur inattendu, — swi 


les circonstances; — on saurait •— comm&nt (faire autremesit)? » 

7. Litt. : « L'union — d'une heureuse rencontre, — la vertu — eh îao, » 
«//ôè ngo», litt. : «en se réunissané — l'eiicontrer par hasard^ signifîo 
'fine heureuse 7^enco7ître»^ 
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«CIot «tlnh» cliü’ «M^u»^ bên nào nâng ho*n? 

«Bê loi thê liai minh scm! 

« 

«Làm con, tnrô*c phâi dën 0*11 sinli tliànli!» 

605 «Qiiyêt t'mli! iiàng rndi ha tinh! 

«Gië clio dê thiëp hàn minh chuôc cha!» 

Ho Chung c6 kè lai già, 

Cûng trong nha dich, lai là tir tâm. 

Thây nàng hiên trong tinh thâm, 

610 Vi nàng nghî : «Cûng thirmig thâm xdt vay!» 
«Tmh hài lot do, tron dây! 

«06 ha tram viêc nay mdi xuôi! 

«Hây câu tam phù giam iigoài, 

«Nhù rang qm lieu trong dôi ha ngày! 

615 Thumig nàng con trè thcy ngày! 

«Gap co'n hoa gio tai hay hât kÿ! 


L’expression «Oh lao —• travail et fatigue» désigne à la fois les angoisses 
de Fenfantement et les soins de tonte nature dont les enfants sont Fobjet 
de la part du père et de la mère, 

L Litt* : «Du caractère — «amour» — (ou) du caractère — «piété 
— le côté — quel — est lourd — «plus?» 

2. Litt. : les paroles — de jurer — la mer, — de jurer — 

montagnes!» 


i 
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«de l’amour ou de la piété filiale, qui l’emportera dans la balance '? 

« Laissons de coté les solennels serments ! 


«Une fille dabord doit payer de retour les bienfaits de la naissance 
» et de l’éducation ! 

«Ma résolution est prise! Je sacrifierai mou amour! 


COi 


y 


«Ah! laissez-moi me vendre afin-de racheter mon père-*!» 
Un nommé Chung, un vieillard, 


bien qu’employé du tribunal, possédait un cœur charitable. 


A la vue de cette jeune fille douée d’une si haute piété filiale, brû¬ 
lant d’un si profond amour, 

il réfléchit sur son sort. «Oh!» se dit-il, «combien elle est digue de gio 
» pitié ! 

« Cherchons quelque moyen de compenser (cette dette) ^ ! 


<:< 


Si l’on avait trois cents onces d’argent, cette affaire s’arrangerait! 


« 


(c 


Demandez (que le débiteur) soit provisoirement confié à quelqu’un 
» et détenu au dehors ; 

dites que dans quelques jours toutes choses seront réglées! 


J’ai compassion de cette pauvre fille 


G15 


sur laquelle inopinément vient souffler le vent du malheur''! 


Lîtt. : « Je vous j)rîe — 'pour que — vous Imssiez — la conciihlne — vendre 
— dle-mcme — et raclieter — son ph'e!y> 

4. : << Calculons — un hlais — pour couvrir — là — et compléter — 
ici h 

5. Tjîtt. : «qui 7 'e 72 ro 7 itre — ?mfi crise — de malheur — qui vente — et de 
calamité — qui vole — inopinément !y> 

<-Gio — vent» est verbe par position. 


9 
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«Ban long tn’ Met sanli ly! 

«Thân con clina tiêc; tiêc gi dên dnyen? 

«Hat mu“a sâ ngliï phan iièn, 

620 «Lien dem tac cô, qnyêt den ba xnân!» 

Sir long ngô vôi bang nhân; 

Tin siro'ng don dâi xa gân xân xao. 

Gân iniën c6 mot mu nào 

• • 

Bira ngirô*i viën kbâcb, tam vào van danli. 

625 Hôi tên, râng : « J/a gîâm sanh»; 

Hôi que, rang : «Huyên Lâm thanh. Cnng gân!» 


1. Litt. (de ce que quant à) la mm-t — je me sépare, — (quant à) 

la vie — je me sépare!» 

Les termes (le l’expression « U hiçt — se séparer » sont intervertis :i cause 
des nécessités de la prosodie, et dissociés par élégance. 

2. Litt. : <^(Si, quant à) une goutte — d.e pluie, — y ayant égard — vo?is 
réfléchissez h — ma condition — vile, » 

La bienveillance est comparée par l’antcur à la phtie, parce que, tic 
même que cette dernière ravive une plante qui languit sous l’influcncc tic 
la sécheresse, do meme la bienveillance ranime en quelque sorte un cœur 
qui fléchit sous les coups de l’infortune. 

3 . Litt. : «üJji m'exposant — j'aqiporterai — (mmi) ponce — d'herhe — (d) 
je suis résolue à (vous) — pciyer de retour — (pendant) trois — printemps!» 

Ki^u se compare par humilité à un minime brin d’herbe. Cetto méta¬ 
phore entraîne naturellement comme contrepartie l’expression «ha xnûn — 
trois printemps» qui est une figure cmpi-untéc au même ordre d’idées. Ces 
deux mots sont l’équivalent annamite du chinois « '—^ tnm sanh — trois 
vies» et signifient comme lui «pour toujours». (Voy. aussi la note sous le 
vers 257.) 

4. L’auteur ayant besoin d’une expression dissyllabique, adapte au inot' tû) 
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<iMon cœur souffre» (dit Kiêu) «de me voir pour toujours séparée 
» des miens ' ! 

«Je n’ai point souci de ma propre personne; comment hésiterais-je 
»à saerifier mon amour? 

« Si pour une humble créature vous avez quelque bienveillance 2^ 

« ic veux consacrer ma chétive existence à payer de retour (ce bien- 020 
' » fait) ! » 

On fit connaître à une entremetteuse le dessein (de la jeune fille). 

La nouvelle ‘ se répandit partout et fit grand ])ruit. 

Une matrone du voisinaan 


amenant un étranger, fit des ouvertures de mariage L 


On lui demanda son nom ; elle dit qu’il s’appelait MTx (jldm sanli. 


625 


On l’interrogea sur son pays; elle répondit qu’il était de TAm Thanh'K 
C’était, au surplus, un district voisin ! 


— nouvelle» TéiDithotc de — vouée». Au premier abord cette méta¬ 

phore semble quelque peu étrange. Cependnntj en rexaminant de près, on 
ne peut s’empêcher de la trouver assez juste. En effet, lorsque la rosée 
est tombée pendant la nuit, on la trouve le matin répandue partout. Or 
c’est aussi le propre des nouvelles à sensation, de se répandre à des dis¬ 
tances tort éloignées avec une rapidité presfpte incompréhensible. 

5. Litt, : «. et chercha — à s'introduire — pour demander — le petit 

nom ». 

G. J’nffinnais dans plusieurs notes précédentes déjà livrées à l’imprcssiou 
fpie, d’après les détails du poème, les héros en sont évidemment Chinois, 
hes recliercbes auxquelles je me suis lim'é, et qui ont abouti aujourd'hui 
roulement, m’ont prouvé ce fait d’une façon irréiragahlc. Je suis eu effet 
parvenu à déterminer exactement le théâtre de raction. Elle sc passe dans 

h> province du lii:^ Chan tonfj; et Ics diverses localités dont il est question 
Gans le poème y existent bien en réalité, Lâm Thanh (Lïn Tsïn), 


Gont il est (picstion ici, ainsi que [^, ou mieux Lien 

Ihro'vij Ihhnh (Leâo Yang trliéng) dont il est parlé au vers sont deux 

villes situées dans le ressort do la préfecture do JCi§)fï Tong Tvhang foif. 
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Quâ niêii giac ngoai bon tnân; 

Râu mày nliân nhui, ào qnân bânli bao. 


TrirAc tliây, sau tù lao xao. 

630 Nlià bâng’ dira inôi; rndc vào lân trang. 
Glié lên, ngôi tôt sâii sang; 

Pliong trong moi dâ dna nàng kip ra. 


Nôi minh, tliêm tnc nôi nhà; 

Tliëm boa mot bnèc, giot boa mây bàng! 
635 Ngai ngimg tben gi6, e sncriig, 

Ngbi boa bong tben; trông gmOTig mât clày! 


1, Litt, : «En 2^^'^sant — les années — il a^ait mis de coté — au-delà de 
— quatre — décades y>. 

2, Litt. : «En avant — (marchait) le maUre, — (et) en arriére — des ser¬ 
viteurs — menant grand bruit, » 

L’expression « lao xao » renferme îi la fois l’idée de bmiît et celle de mnUüude. 

3, Litt. : IjHntermédiaire — conduisit — ^ le (premier) contractant. — On 
le reçut — à entrer — dans le palais — des oQ^istemenls. » 

«Ehh — mais(yn'^> est ici nii terme vague qui s’applique, entre autresj 
à des personnes dont on ne dit pas le nom et qui, dans une atlairC; jouent 
eu opposition avec d’autres quelque rôle important. Dans le cas présent, 
il répond assez bien à notre mot «partie'», 

«Moi» est une expression générale qui, s’appliquant, dans une transaction, 
tantôt à une partie et tantôt à l’autre, désigne le sujet des obligations ou 
conventions. Il s’agit ici de Ma Gidm Sa,nh. 

4, Litt. : «(Dans la) chambre — intérieure — (Va,vive) contractant — déjà 
(immédiatement) — conduisait — la jeune fille — à rapidement — sortir. » 

5, Litt. : «(Quant atix) choses qui concerna,lent — elle meme, — en ajovlmd 
(davantage) — elle était o^^pressée — (au sujet des) cJtoses qui concernaient — 
(sa) fainlUe. » 
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(Cet homme) semblait avoir passé quelque peu la quarantaine 

Il avait la barbe et les sourcils fins ; sa mise était élégante, 

et de nombreux serviteurs le suivaient en menant grand bruit 2 . 

L'entremetteuse amena son client. On l'introduisit dans le cabinet 630 
de toilette 

n s'approcha; il s'assit avec grâce, prêt à (entrer en pourparlers), 

et la matrone^ s’empressa d'aller quérir la jeune fille dans sa chambre. 

La pensée de son infortune (seirait le cœur de Kieu) ; mais celle du 
malheur des siens l’oppressait davantage encore ^ ! 

A chaque pas qu’elle faisait sous la vérandah fleurie, de ses yeux 
coulaient des ruisseaux de précieuses larmes ® ! 

Interdite, elle s’arrêta pleine de confusion et de crainte 635 

Pressentant quelque impureté, elle était accablée. Cette pensée lui 
faisait monter le rouge au visage®! 


6. Litt. : «^(Pour sous) la véï^andah — fieitrie — un — de gouttes — 
de fleurs (de larmes) — comhîen — de lignes!» 

Le second «Iwa» n’a guère d’autre emploi que de faire le pendant du 
premier. 

7. Litt, : «Interdite — elle avait hernie de — le vent, — elle craignait — la 
rosée!» — Tout la couvrait de confusionj tout la remplissait de crainte! 

8. Litt, : «Soupçonnant — des fleurs, — (qua^d a) V ombre — elle était 
honteuse, — Regardant t— le miroir (la lune) — quant au visage -— elle était 
épaisse, » 

Ce vers est fort difficile à comprendre, à cause des nombreuses figures 
qu’il renferme. Je vais essayer de les expliquer le plus clairement qu’il me 
sera possible. 

Les fleurs et la lune jouent un grand rôle dans la phraséologie licen¬ 
cieuse des Annamites et des Chinois. On sait ce qu’on entend en Chine 
par un «bateau de fleurs». Pour exprimer l’idée que deux personnes ont 
entre elles des rapports intimes et irréguliers, on dit souvent, surtout eu 
vers, qu’elles vont regarder la lune et V ombre des fleurs ; ce qui signifie qu’on 
suppose qu’elles se promènent la nuit dans un jardin solitaire, avec la lune 
pour seul témoin. Quant au rôle de Voinbre, la décence ne permet pas de 
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Moi càiig' véii toc bât tay, 

Net buôii iiliu' ciLC, dieu gây iiliR mai! 


Bail do câii sac eau tài 


640 E|) ciiug câm iiguyêt, tliœ bài (j[uat tha 


l’cxpli(Hier^ on coniprond d’ailleurs de rcâte ce que cela sigaiilie. Eu disant 
que Ki&a est hontease parce qactle soupçonne les Jleitrs^ qu’elle ronylt parce (pidlc 
ajycrçolt la lune, le poète veut taire entendre que cette chaste jeune lille a 
une intuition instinctive de la souillure (pii rattend, et qu’à cette pensée 
la honte lui fait monter le rouge au visage. — J’ai déjà eu roccasioii de 
parler du mot — miroir^^ employé métaphoriquement pour désigner 

la lune. — «.Mat dàp — im visarje épais» a figurativement le sens «eVun visa<je 
(pu roiojit». C’est <[u’en eliét, lorsque le rouge monte à la figure de quelqu’nib 
les traits sont quelque peu gonflés par reflet du sang qui afflue^ et le visage 
semhie réellement subir un certain épaississement, 

1. Litt. : «(He.s) traits — s*attristèrent — comme — le chrijsa^iUième; ~ Ven- 
semhle de sa personne — luaàjrit — comme le Mail » 

Voir, sur le Mal, ma traduction du Luc Vân Tien, vers -30, eu note. 

Les mots «dira <jdp nhu mai» qui terminent ce vers fout opposition connue 
idée aux mots «trCnaj (jwmnj mat dàp» qui forment le dernier hémistiche du 
vers 03(>. 

2. ijîft. : «On la contrahjnit — quant aux notes — du Câm — lanej — on 
Cessaya — quant aux composltio'iis — des écentails — (ornés) de vers.» 

Les mots «n<juyH — lune» ii’est en réalité cpi’iine cheville destinée à 
donner au siibstaaitif qui termine cet hémistiche le meme nombre de uioiiu- 
sj'llabes (pi’à rexpression «rputt tho'» par laquelle finit le second. Il existe, il est 
vrai, un instrument de miisiipic particulier qui s’appelle en chinois ^ 
X(jny(H câm» et en annamite vulgaire « Câm trâng»^ deux mots qui 

signifient également «câm — lune (en forme de lune)», 11 en a été parlé 
plus liant. C’est une espèce do guitare à (piatrc cordes, appelée ainsi à 
cause de la forme de sa boîte, (pii est ronde; mais il finit se garder do sc 
laisser induire en erreur par la rcsscniblaiicc des mots sans tenir compte 
de la règle do position. Les écrivains de rAnnam ont le plus grand respect 
pour les cx2)ressions chinoises, et sc ijermetteiit très rarement d’y intervertir 
l’ordre des tonnes. Si le ])oèto avait voulu parler spécialement 
il aurait conservé l’ordre des caractères qui forment le nom de cet instru¬ 
ment, ou bien il aurait rcnq^lacè ce nom i)ar son équivalent annamite. Or, 
il n’en a rien fait; d’où il faut conclure que, si le choix de rèpithète «ufjujjçt» 
a pu, comme c’est très probable, être amené par l’idèc de rinslrumeiit dont 
je viens de parler, ce mot n’en est pas moins en liii-méme un simple mono- 
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Mais à mesure que Fétranger soulevait scs cheveux^ lorsque sa main 
par lui était saisie; 

son visage prenait une expression cFaiiièrc tristesse* Elle sembla 
maigrir soudain *! 

On évalua sa beauté; on soupesa son talent; 

on la contraignit à jouer du Cdm^ à composer des poésies 


syllabe aclditionuet destiné avant tout à conserver le parallélisme, cette 
arche sainte des poètes coclniicliiuois. 

L’expression «quat tha», litt. : <i^ éventail à oevs (orné (le ver^s) » doit ctrc, 
à mou sens, interprété d’une manière analogue. On sait que, dans tout 
l’Lxlréme orient, hommes et femmes font le plus grand usage de réventail. 
Pans rAnnam, comme en Chine et au Japon, pays où les maximes et les 
vers sont, s’il m’est permis de m’exprimer ainsi, considérés comme un oriiC' 
ment architectural^ il est naturel que l’on ait contracté riiabitudc d'orner ce 
petit meuble d’inscriptions diverses; et il est de bon goût, chez les femmes 
lettrées, do montrer leur talent en y traçant cllos-méines des poésies cou¬ 
rantes. Cette coutume si répandue a influé naturellement sur la phraséo¬ 
logie, et il en est résulté que l’expression « Quat tho^^> constitue souvent, 
iiotarameiit eu poésie, un idiotisme employé pour désigner Faction même 
de faire vers. La traduction littérale en est, dans ce cas : « tracer sur 
un éventail — des vers». Il faudrait même, pour être absolument exact, 
forger avec le mot «quat — éventail» un verbe spécial qui n’existe pas dans 
notre langue, et dire : «cventalUer des vers». Je ne pense pas, cependant, 
que ce soit ici le rôle do ce mot. Pour l’apprécier exactement, il faut exa¬ 
miner le vers au point de vue do la régie du parallélisme, et on verra 
bientôt que l’auteur a voulu s’y conformer aussi strictement que possible. 
Si, eu effet, Fou compare chacun des mots qui composent le premier hémis¬ 
tiche avec ceux qui leur répondent dans le second ; 


th& 


cung 

hài 


câm 

\ 

quat 


vgugH, 

th(y^ 


on verra du premier coup d’œil que ces mots se correspondent parfaitement au 
point de vue de la forme grammaticale, et meme, a peu de chose prés, eu ce 
qui concerne l’analogie de signification. Le verbe «ép — contraindre» répond 
iï un autre verbe, «thw — essayer»; le substantif «cung — notes de musique» 
répond au substantif «hài — com.position littéraire». Il en est de même de 
«nguytit — lune» et de «ther — vers». Il faut bien eu conclure que «qnnt».^ 
qui correspond à «aftu», devra être aussi un substantif comme lui; et cela 
d’autant plus que cette acception est celle qu’il a originairement, et qu’il 
faut l’en détourner pour lui donner le rôle de verbe. Quant a ce qui est 
du cas présent, soit qii’ou adopte Finterprétation que je viens de donner, 


640 


f 
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Man nông’, mot vê mot ira, 

Bâog* long khâcli moi tùy co* clat clin. 

Rang ; «Mua ngoc dën Lam kiêu, 

«Sinh nghi xin ilay bao nliiêu dây chnôiig!» 


645 Moi rang : «Dâng giâ ngàn vàng! 


Râp nhà nliô' liimig ngncri tliiroiig! Dam nài?» 


Co kè bôi mot, tliem bai; 

Gib lân ngâ giâ; vmig ngoài bon tram, 
«Mot loi tliiiyën dâ êm dam. 


650 «Hây dna canli thiep trirô^c câm làm glii!» 


\ 


soit qu’admettant ici une infraction invraisemblable à la règle du parallo- 
lismCj on donne à «q^iat tha» le sens littéral de ridiotisine poétique que 
j’ai signale plus haut, le résultat final sera à peu près le meme au point 
de la traduction générale du vers eu français; mais il n’en serait pas tou¬ 
jours ainsi; loin de là! Aussi ne crains-je pas do m’exposer au reproche 
d’être trop diffus en signalant à diverses reprises l’importance de cette étude 
du parallélisme qui, avec la règle de position, donne la clef de poèmes 
dont, sans elles, l’interprétation exacte serait absolument impossible dans 
une multitude de cas. 


1. Litt. : Comme) elle était piqitantey — (et que, pour) une maniéré d'étref 
— (il y avait) un — (f<dt de la) goûter, » 

« Ve — trait, nuance » est souvent pris en poésie dans le sens plus gé¬ 
néral de «manière d'être OU défaire», qu’il Comporte d’ailleurs quelquefois 
dans la langue familière elle-même; comme, par exemple, dans l’expression 
« trâ vê» qui signifie «changer de faQon d'agir». 


2. Litt, : «Il dit : «(pour) acheter — (cette) pierre précieuse — et la faire 
venir a — Lam Kieu, » 

(Voir la note sous le vers 457). 
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Comme il lui trouvait de grands cliarmes, que tout en elle était de 
sou goût 

l’étranger, encliaiité, lui témoigna tous les égards que comportait la 
situation. 

«Pour acheter cette perle dont je veux faire ma compagne-», dit-il. 


« veuillez m’apprendre quel prix je dois verser au juste pour les pré- 
» scnts du mariage ! » 

«Le prix», lui dit la matrone, «se monte à mille onces d’or! 


G4o 


«mais je m’en rapporte à votre bienveillante générosité! Oserais-je 
» réclamer quelque chose ' V » 

Le marché fut très pénible; pour une once que l’un rabattait, l’autre 
en (voulait) ajouter deux. 

Après une heure de débats, le prix définitif dépassa quatre cents (tacls). 
Un (dernier) mot fut dit, et l’affaire fut conclue 


« 


Avant de toucher», dit l’époux, «il vous faut me faire un écrit qui 650 
» puisse me servir de preuve ! » 


3. Litt. : «(Quant à) — de fiançailles — les ]yrésenis^ — je mus jpric — 
du m"*enseigner — (ils sont) combien — là — nettement! >> 

Ma gidm sanh jouc ici un double rôle. Dans ses rapports avec Tûg KiSuj 
il feint de rcpoiiscr et parle de présents do fiançailles. Vis-à-vis du public, 
au contraire, il simule Fâchât d’une simple w liCCUf dont il feint de discuter 
le prix avec sa complice Tû hà, 

4. Litt. : « Le rebut — de la maison — s'appuie sur — la générosité — de 
Vhomme — (<pd) a de la bienveillance! — Oserais (je) réclamer?y> 

«Nhi thémv> signifie proprement : «demander une augmentation 

5. Litt. : «(Encore) un — mot, — (et) la barque — définitivement — fut à 
Taise — quant au courant, » 

«Eâ» ne joue ici qu’au figure le rôle de marque du passe; c’est pour¬ 
quoi je le traduis par le mot «définiticeonent^yj qui me paraît bien rendre 
rinfluence exercée par cette particule sur l’adjectif «cm — doux^ à Fawe» 
qu’elle transforme d’ailleurs en verbe. Lorsqu’une chose a eu Ueu^ rien ne 
peut plus Fempecher d’etre, l’existence en est définitive. 

Nous avons en français une metapliore familière très analogue : «Vaf¬ 
faire va sur des roulettes », 
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Biiili tlii nap thé vu qui 


Tien luiig dâ thây, viêc gi cliâiig xong? 
Mot loi cây v<ji Chung công; 

Khât tù taui lâiili Vmng ông vë nlià. 


655 Tliuoiig nàiîg cou trê cha già! 


Nliiii nàug, oiig dâ mâu sa ruôt xàu! 
«Nuôi coii, nliûiig uôc vë sau 


« 


Trao to‘ pliai lua, gieo câu dâiig iioi! 


« 


Trôi làm chi crc bây, Trai! 


660 «Nây ai vu thâc cho iigU'M hiêp tan? 


1. JvUt. : «On fixa — le temps (du mariage, — on livra — les (présetUs) 
choisis — (et V épouse) se rendit chez son époux. » — Tout fut cxpcclic en un clin cVn'Ü. 

L’expression ^ thï» équivaut ici à thînhkg», qui 

est le nom tic la cinquième cérémonie du mariage. Nap thê» est 

celui de la première; enfin •T® vîc qui», singulière locution tirée do 
Vode du Livre des vers que j’ai eu occasion de citer plus liaiitj et 

dont J’ai donné Texplication dans les notes de ma traduction du 
répond à « ÜIÈ thân nghinh », lo nom dc la sixième. Ces trois céré¬ 
monies, avec colle du Vâ^n tànli» OU « V&i danlt » dont 

il a déjà été question au vers G24, sont les seules qui soient encore usitées 
aujourd’hui. Elles ont ordinairement lieu à des intervalles notables, et avant 
qu’elles aient ôté toutes accomplies, un temps assez long s’écoule d’ordi¬ 
naire. En les énonçant rune après l’autre dans le meme vers, rautciir 
donne à entendre qu’elles furent au contraire; dans le cas présent, expédiées 
séance tenante; et il explique cette infraction aux usages ordinaires par la 
réflexion satirique que renferme le vers suivant. 

2, Litt. : (Comme) U regarde — la jeune fdle, — V homme respectable — fi 
éprouvé cette souffrance (que) — (son) sang — s'écottle peu à peu — (et que ses) 
entrailles — se flétrissent. » 
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Ou fixa l’époque du mariage; les présents lurent offerts et l’épouse 
fut livrée 

Lorsque l’argent est sur table, (iiielle iiffaire n’aboutit point? 

Un seul mot fut suflisant pour s’arranger avec Chiing côiuj. 

Il demanda une caution écrite, et Vivovy ôuy put retourner chez lui. 


Plaignons cette jeune enfant ! plaignons aussi ce vieux père! 


655 


En regardant sa il sent son cæiir (jui saigne et sc déchire-! 

< Je Tavais dit-il; « élevée dans Tespérance que plus tard 

<a*lle clioLsirait un epoux dhm âge eoiivenablC; d'une position as- 
» sortie 

'^0 Ciel! Pounpioi nous accabler ainsi? 


-Qui nous calomnie auj)rés de toq que tu ne nous aies réunis que 660 
»pour nous séparer ensuite? 

La iiarticulo qui fait un verbe composé de la plirasc qui la suit, 

Jmic ici un rôle analogue à celui qifolle a dans le vers 649. Elle éqiii- 
vîuit à peu près à la formule française : « voilà que .... » suivie <lu 
prétérit. 

3, Litt. : «elle t)‘ans}neUvaU — un Jil de soie — vAinvencihle — ijaant a Vihjc; 

— elle — jettevait — une halle — dhj-ne du lieu!» 

11 y a là deux allusions. 

La première a trait à la façon dont ^ Lij ICun phu^ premier 

ministre de rcinpereur ^ Jlnycn long des «|||^ B-ang» choisit des maris 

peur ses tilles. 11 convoqua, dit-on, devant son palais tous les Jeunes inaii- 
(larius du pays et, ayant fait passer par une fenêtre un certain nombre do 
iils de soie rouge, il invita chacun d’eux à saisir le bout d’un de ces dis. 
L’autre bout était tenu pour une des lilles du ministre, qui échut pour 
Iciuinc au jeune homme auquel ce hl la reliait. 

La seconde allusion concerne un autre personnage dont la fille inun 
gimij pour sc procurer un époux, un moyeu qui no le cédait pas eu sin- 
,^'nlarite au premier. Elle coiifectioiiiia une pelote ronde brodée et, rayant 
lancée par la fenêtre, elle donna sa main à un jeune boinnic qui s’eu était 
emparé. 
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«Bùa dao Ibao qiiân thân tàii? 

«Nd cîày doa trè, càng* oan khôc già? 

«Mot loi saii trirdc, cûiig ra! 

«Thôi! tlii mat khiiât cliaiig thi long dauî» 
665 Tkeo ldi uliu' chây dong cliâu; 

Lieu minli ôna- da s:ieo dâii tedim vôi! 


Vôi vàng kê giir iigwai coi! 


Nliô to nàug lai tim ldi kliuyên can. 
«Vi clîi mot mâiih hông nkan, 


670 «Toc to* cliEa chut dën mi sinh thànb? 
«Dâng tlio", dâ then Nàng oanh! 

«Lai thua gâ bân minli hay sao? 
«Xiiân huyên tiiôi hac càng cao; 


1. Litt : «Assez! — (Vune part — (si) mon visage — est cachéj — ne pas 
— cVautre part — mon cœur — souffrira!» 

« Khucït mclt», litt : «être caché — (quant au) visage»y est Uü idiotisiBC 
qui signifie «Hre trépassé». 

2. Litt. : «Suivant (a la suite de) — (ses) paroles — (c^est) comme (s) — il 
faisait couler — courant — de perles. s> 

3. « Vôi — chaitx » n’est ici qu’une cheville destinée ii terminer le vers. 
4* Litt. : «Petites —• (oii) grosses, — la jeune fille, — venant, — cherche — 

des paroles — d'en exhortant — empêcher. » 


5. Litt. : 


« 


line 


numérale — de rose — visage». 


Le mot «Manh», dont le sens propre est «mince, délié», est employé 
comme numérale des choses minces et fragiles. 
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« Que m’importerait de mourir par la hache on bien par le glaive ? 

« Pourquoi maltraiter mon enfant, augmentant (ainsi) sans motif la 
» douleur de son vieux père? 

«J’en ai dit assez; je pars! 


«C’en est fait! en eessant de vivre mon cœur du moins cessera 
» de souffrir ! » 

Cela dit, il répand un torrent de larmes 665 

et se précipite contre la muraille ^ afin de s’y briser la tête ! 

Bien vite on le surveille, on le garde! 

Küit arrive et s’efforce de trouver des paroles pour le détourner de 
son dessein 

« Qu’importe le sort d’une pauvre fille 


«qui n’a rien fait encore pour reconnaître le bienfait de l’existence 




» qu’elle vous doit o? 


«Je rougis de ne pouvoir, comme le fit la jeune Oanh, présenter une 
» supplique au Prince '• ! 

«mais le céderai-je à Lÿ qui se vendit (comme esclave)? 


«Les années de mes vieux parents s’accumulent sur leur tête 



6. Litt. : «(Qui^ quwnt à) un cheveu — (mi h) un fil de sotc, —jpas €?n('onf 
un peu, — a payé de retour — le hienfait — _de créee^'^ 

{. Litt. : (Quant àj ojjrîv — une lettre, —ai honte — (cw AO Nimii 

Oanh!» 

On trouve dans le ^ 

8. Litt. : « Le Xuân — 
de phis en phis -—• sont hauts!» 

Ce vers a été reproduit presque mot pour mot par Tanteur du 
Tien (v, ô5), et j'en ai donne rcxplication dans une note annexée à mn 
traduction. Je saisis ici Toccasion do l’oparcr une erreur que jOn eommîse 

dans cet ouvrage en ce qui concerne la prononciation du caractère 


riiistoire de cette héroïque j'ouiie ïîlîe. 
et le Iluyèn, — (quant à leurs) années — Ilijt. 


H' 
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«Mot Ciiy gànli vàc biêt bao nliieii nbàiili? 


G75 «Long tlio* clan cliaiig clù4 tinli, 


« Giü raây âii ban tan tànli nirô'c non ! 
«Thà rang : «Lien mot thâii con! 


« 


Hoa clâu râ cànb, la cou xanli cây! 


« 


Phân sao, dànli vây, cung vây! 


G80 «Câm nlîir cliang dô nliû'ng iigày con xanb. 


« 


Cüng dirng tinb qiiât tinb qiianb! 


«Tan nbà là mot; tbiêt minb là bai!» 

* / * 


Pbài loi ông cüng cm tai; 


Il SC lit « Xuân» ot non «Tlmmg ». « 

^ ^ CO hèn (hu Xvân già dt but thv:n 

tUf', ' 1)1 xuCin^ bat thlên tue vi thu. — Daufi les temps vecidés il y avait le rjravd 
Xiiâny cjiii p^^'^dlant huit mille ans voyait le printemps^ pendant Imii mille ans 
voyait Vautomne». 

Cette erreur, dans laquelle tombent la plupart des Annamites, avait éto 
commise par Mgr. Taberd dans son dictionnaire annamite-latin, et c’est en 
suivant les errements de ce savant missionnaire que j’y suis tombô inoi- 
memc. J’en dois la correction à un jeune et savant lettré, M. Tneony Mluh 
professeur an college Chasseloup Lanbat, à Saigon, qui me Ta .signalée 
dans une lettre ou il me remerciait de Tenvoi de mon livre. C’est dire 
qu’il ôtait trop tard pour la faire disparaître. Je m’empresse de rindîtpuu' ici. 

1. Litt. : «Le vent et les nuayes — sans a/fiam doute — anéanti raient — 
les eaux — et les montaynes!» 

Les mots «Gib mây» peuvent encore être entendus dans le sens figuré 
(révénements suscites par le Ciel pour mettre à néant dos serments désor¬ 
mais iiniucs. 

2, Ijitt. : «Il vaut mieux — disant : — «Exposons — la seule — prrsouns 
— de (votre) fdle!» 
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« (Chacun d'eux semble) un arbre chargé, qui dira de combien de 
» rameaux? 

« Si je ne rompais pas les liens de mon amour, 675 

«contre mes serments la nature se révolterait elle-même '! 

«Il vaut mieux que seule je me dévoue 

« Pour une fleur dont tombent les pétales, l’arbre ne perd jjoint sa 
» verte parure de feuilles ! 

«Puisque c’est là mon sort, je l’accepte tel qu’il est 

«Les beaux jours da ma jeunesse ne pouvaient durer toujours ’! eso 

«Que votre esprit ne s’égare pas à former tel ou tel dessein 

«La ruine est un malheur; le suicide en vaut deux "! » 




J 


Ces conseils pleins de raison résonnent doucement à l’oreille (du 
vieux père) 

3. Litt. : «(Que mon) sort — (soit) comment (que ce soit), — (si) c’est amïé 
— aîmij — to2U missî hian — (que ce soi/J amsi/» 

Le poète ca modifié Tintonation du second parce que la prosodie 
no permet pas de terminer le vers par un mot affecté du ton 

4. Litt. «t/e liens — ro7n77ie — (wic chose qui) ne pas — denie^Kre 
purs — encore — verts!» 

<0. Litt. : « Tmit anssi hien — gardez-vous de — calculer — d/nn 
aviser — de Vautre!» 

Lexpression «quanh quât», qui sigaiifio «de cC>té cra7//7*eest dissfsciée 
par élégance. 

G, Litt. : «JUtre détruit — (quant à) la maison — est — — 'nmre — 

sol-mame — est — deux!» 

7. Ijitt. : «(Ces) convenahles — ■ q^aroles — Vliomme resperJalde --- ion! trus-si 
hlen — tint pour douces — (quant à) Voreille.» 

Il y a invci’sion. En rétablissant la succession na tu relie des inofs. on a 
la phrase : 

A pj 

« Ong cung cm toi phdi loi.» 

On voit alors que, placée apres cung, rexpression devient ver- 

l^ïdCj et que le régime direct en est «phâi ldi»; que de plus, = U 







X- 
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Nliin nLau, giot van giot dài ngôii ngang! 

685 Alâi ngoài ho Èlà vira sang; 

Tô hoa clâ kÿ; cân vàng mé*i trao. 

Trâng già dôc dia làm sao? 

Câm dây cliâng lira, hiiôc vào tir nhien ! 
Trong tay da san dông tiën, 

690 Dâu long dôi trâng thay den, kho gi? 

Ho Chung ra sirc giiip vi; 

Le tâm dâ dât, tung kÿ cûng xong! 

Môt nhà dâ tiêm thong dong. 

Tinh kÿ giuc giâ; dâ mong dô vë! 


faut, il convient », placé devant un substantif (&ij et formant avec lui nu 
régime direct, perd nécessairement sa nature verbale pour devenir un ad¬ 
jectif. 

1, Litt. : «Ils regardent — F un V autres — les gouttes — courtes — et les 
gouttes — longues — sont récalcitrantes (ne peuvent etre retenues), y> 

2. Litt. les livres cro 7 M>. 


«Boa» n’est là que pour faire un pendant à «vàng». 

3. «Trâng già» est la traduction annamite (avec conservation de la 

construction chinoise) des mots NguyH lào», dont on retrouve le 

signe idéographique à gauche de la phonétique qui en détermine la pro¬ 
nonciation et les transforme en chii nom cochinchinois. 

4. «Tinh ky — le terme des étoiles» est le nom poétique de Fépoque ré¬ 
putée propice pour la célébration des mariages. Les Chinois ont de toute 
antiquité regardé comme tel le temps auquel le groupe d’étoiles qu’ils 

nomment sâm» et qui fait partie do la constellation âCOrion est vi¬ 

sible le soir à l’horizon; ce qui a lieu pendant le dixiéme mois. Or, ccifo 
constellation chinoise portait autrefois le nom do « JS tam tinh — 
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Ils se regardent, et leurs yeux ne cessent de verser des pleurs ' ! 

Le seigneur A/a, sur ees entrefaites, était sorti de la maison. 

Le contrat était signé ; il paya le prix (de la vente) \ 

Oh ! que tu es cruel, vieillard (assis au clair) de la lune 

toi qui prends les fils au hasard, sans les choisir! 

Qu’on ait l’argent à la main, 

et l’on peut, sans difficulté, changer en noir le blanc à sa guise! 

Ho Chung s’efforça de protéger (Kieu); 

mais les présents étaient faits, le différend était réglé, 

la famille à peu près libre et déchargée de sa dette. 

Le terme était imminent; (l’épousée) allait partir Q 


C85 


690 


trois étoiles». On la trouve désignée ainsi à trois reprises différentes, dans 
Focle du intitulée : Tra sâm»^ qui fait allusion à la joie 

ressentie par deux jeunes époux de s’être mariés au temps convenable, et 
dont voici la première strophe : 


tin 


M, 4 

—' 

lit 

^0 

Ht ^ 

s 

h 

Y- 

-fer 


A 

•^C 

Ao 


-1^0 





« Trh sâm thü* iânf 

« Tarn tinli tai thian ! 

* 

« Kim tîcli kà iicli ! 

* 4 




« 
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695 Mot minli nu'O'iig iigon dèn Idmya, 

/ 

Ao dam giot luy, toc xe moi san. 

«Plian dâii, dâu vây cûng dâu! 

«Xot long deo dùiig, Ibây lâii mot lài. 
«Công trinli kè biêt mây mircri 
700 «Vi ta kliâng kliit clio ngu^M dè dang? 
«The long chira râo chén vàng. 


« Kiên thé luonig nli(ni! 

« rè M! Tv; M! 

g 

«Nhu thiC luo*ng nJion hàf» 

«Tout autour des fagots sont les liena qui les assujettissent! 
«Les Trois étoiles sont au ciel! 

« Quel soir que le soir d^aujourd’liui, 

«(Où je puis) voir ce bon époux! 

«0 femme! ô femme! 

«Comment (asTii fait) pour avoir un si bon époux?» 


On sait rinfluence considérable qu'ont exercée sur le langage des lettres 
de la Chine les anciennes poésies nationales dont le recueil porto le nom 
de « Thî Icinh » ou « Livre des Ve7\? ». Il n'y a donc pas lieu do 

s’étonner qu’on ait pris l’habitude d’appeler élégamment le temps considéré 
comme propice pour les mariages « ^^ tain Hnh kg — le terme des 

IVois étoiles (oit les Trois étoiles ajgjoaraîssent sitr Vhoi'izon)»^ et, par abréviation, 
simplement « le te^mie des étoiles», 

1. Litt. : «(Ses) vêtements — étaient tî^empés — (quant aux) gouttes — de 
hmncs, — (ses) cheveux — étaient tordus — (quant aux) bouts (de fd) — de la 
tristesse, » 

Pour exprimer a quel degré son héroïne xmiétrée de tristesse, le poète 
compare ce sentiment à de la soie, et suppose cette soie tordue avec chacun 
des cheveux de Kiëu pour former avec eux des fils. 

2. Litt. : «(Si) la condition — est dlmilCj — quoi qiCïl en soit — tout ausd 
bien — que ce soit de Vhuile!» 

L’huile est une substance lubréflante. Si l’on se trouvait placé debout 
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Seule^ dans la nuit profonde, appuyée contre la table sur laquelle 69ü 
brûlait sa lampe, 

sa robe trempée de ses larmes, elle demeurait éplorée b 

«Quoi qu’on fasse», disait-elle, «il faut subir les caprices du sort^! 

«Je regrette ce cœur qui s’était attaché à moi; (je regrette) l’unique 
» pensée qui depuis lors (nous anima) ^ ! 

« Je me serai donné des peines infinies * 

« pour me lier à un homme qui devait manquer son but ! 700 

«La tasse du serment n’est point encore séchée 5, 


sur une surface qui eu est frottée, il serait difficile de se tenir immobile-, on 
se trouverait dans une conditmi instable. De là cette expression : «phân dâu 
— une süuatimi d'huile». 


Il y a d’ailleurs ici un jeu de mots basé à la fois sur le son et sur le 
caractère. Le mot «dâu — huile», qui forme le second et le sixième pied 
du vers, se prononce exactement comme «dâu — quoique», qui en forme 
le troisième, et qui fait partie de l’idiotisme «dâu vây — quoi qu'il en soit», 

litt. : «quoique — (ce soit) — ainsi»; et le caractère ïft qui représente ces 
deux mots est le meme. 


Ce vers est presque exactement construit sur le modèle du vers 679. 

3. Litt. ; «Je suis émue de tristesse — (quant h ce) emur — attaché^ — (et 
sur) deimîs lors — Vunique — parole!» 

Le mot «Ihi» signifie ici, à proprement parler, non-seulement mze _ 2 ^aro/e, 
mais un but. Deux personnes honorablement éprises Tune de Tautre n’ont 
qu’une pensée, celle de s’épouser, et elles en parlent sans cesse. De là 
l’emploi du mot «ïoi>y dans ce vers. Nous disons à peu prés dans le meme 
sens «namiv quune chose à la houclie», 

4. Litt. : « (Jhi fait de) travaux^ — en les co^nptant — on les sait — de 
comhleii — (de fois) dix?» 

Ces travaux, ces peines étaient sans prix. 

Micai — cZiæ OU simplement étant l’expression 

de la perfection, plusieurs fois «mwerî» exprime, s’il est permis de parler 
ainsi, quelque chose de plus parfait que la perfection elle-même. 

5. Allusion à la cérémonie par laquelle deux futurs époux cimentent 
une promesse solennelle do mariage en mêlant au contenu d’une tasse 
quelques gouttes de leur sang, et en buvant tous deux ce mélange. 

10 ^ 
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«Lôi tlië thôi dâ phu pliàng vdi lioa! 

«Troi Lieu non inrdc bao xa? 

«Ngliï dan rë cna, chia nhà tn* tôi? 

705 «Biêt bao duyên no*, thë bôi? 

«Kiêp nây, thôi thë thài thôi! côn gi? 

«Tâi sailli chna dut nhang thë; 

«Làm thân trân ngua, dën nghi trudc mai! 

«Nff tiiih chua trâ cho ai! 

« 

710 «Kliôi tiiili mang xuông; tuyën dài chua tan!» 


1. ^Hoa^ n’est pas pris ici en mauvaise part; il répond simplement ii 
l’expression française «mon bien aimé». 

2. Litt. : «(Sous le) ciel -r- de Lieu, — (quant aux) montagnes — (et aux) 
eaux, — combien — (est-il) loin?» 

La formule interrogative doit etre ici, comme dans beaucoup de cas, 
traduite par raffirmative, qu’elle ne remplace dans le texte que pour donner 
plus d’énergie à rénonciation du fait. Cette manière de s’exprimer existe 
aussi dans notre langue, mais elle y est moins fréquente. 

3. Litt. : «On aurait jyensé — ou cela — (<iue le fait de) diviser — la 'porte, 

— (et) diviser la maison — (proviendrait) de — moi?» 

«Cu*a nhà» signifie famille, ménage. Ici rcxpressioii est scindée, et les 
mots qui la composent sont unis à deux verbes qui diffèrent de forme, mais 
dont la signification est la meme. 

4. Litt. : «(Qui) sait — combien — d'amour — dette, (et) de serments — 
paiement ? » 

5. Litt. : «(Quant à) cette vie-ci, -—- soit! — Il y a encore — (il reste à faire) 

— quoi?» 

«Thoi thë tlii thôi — soit!», litt. : «(si cela) finit — de cette marnere — (thë 
est pour thë û)j) — eli bien! — il suffit!», est un idiotisme très usité et qui 
jure quelque peu dans ce vers; car il est à pou près exclusivement employé 
dans le style de la conversation familière. L’auteur a sans doute voulu tirer 
de son emploi un double sens. En effet, la position permet de donner au 
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» 


« 


et ce serment prêté à l'ami de mon cœur voilà que je l'ai viole 
déjà! 

:<II est bien loin, au pays de Lieu! Des montagnes, des eaux nous 
» séparent ! 

«Qui eût pensé que j’allais moi-même rompre les liens qui devaient 
» nous unir ®? 

«(Pourtant) que de marques d’amour payées de solennelles pro- 705 
» messes M 


« 


Cette vie doit être telle! il n’y a plus à y compter^! 


« 


« 


« 


mais dans ma future existence, je n’oublierai point ce que nous 
»nou8 jurâmes '’’! 

Dussé-je mener la vie d’une bête de somme, je lui prouverai ma 
» reconnaissance pour l’amour dont il m’bonora ! 

Envers mon ami^ je n’ai point encore acquitté ma dette d’amour! 


» 


Je l’emporterai là-bas, et aux bords de la Source jaune, elle sub- 7io 
» sistera toute entière ® ! » 


premier «thôi» le mot «kiep» pour sujetj et cio traduire littéralement : <^(Si) 
cette vie^ci — finit — de cette maniéré^ — soit (cest assez)! — il y a encore (U 
reste à faire) quoî?^> 

J’ai cherché pour la traduction française do ce vers une formule qui 
répondît à la fois à ces deux interprétationSj qui iie dilïèrciit d’ailleurs, au 
fond, cpi’aii point de vue du développement de ridée. 

6. Litt. : « (Lorsque) — de nouveau —je vivi'cii^ — 2 x 1 s encore .— sera conque 
— le bâton d'eiiceus — du serment!y> 

Le bâton d’encens allumé en témoignage de leurs fiançailles sera censé, 
pour Kicu, brûler jusque dans l’autre vie. 

7. Voir, pour le sens que présente ici le mot «ai», ma traduction du 
Luc Van Tient p. 32, en note. 

8. Litt. : «La masse — d^amour — je 2 ^ortcrai — en bas^ — au 2 ^<^duis des 
(yetff) soîirces — encore — elle sera détruite !^> 

Ce vers fait allusion à un de ces contes véritablement insensés que l’on 
rencontre parfois dans la collection des légendes chinoises. 

Une jeune fille aimait un étudiant qui la payait de retour. Il se trouva 
qu’elle fut violentée par un étranger et qu’elle mourut. Sa passion, qui ne 
s’était pas éteinte avec sa vie, prit une forme matérielle, et devint un petit 
être ayant l’apparence d’un homme, qui demeurait étendu sur les reins de 
la jeune fille* Le mandarin du lieu eut connaissance de révéneinent et fit 
cxliuinor le corps pour procéder à une enquête judiciaire. L’étudiant dut 
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Niêm riêiig riêng nlitcng bàn hoàn; 

Dâii chong trâng dïa, luy tràn tliâm khan. 
Tûy vân chcyt tinli giâc xuân; 

Dno*! dèn ghé dên, an cân liôi han : 

715 «Co* trM dân hê da doan! 

«Mot nhà, dê chi riêng oan mot minh! 

«Mot minh ngôi nhân canh tàn! 

«Nôi riêng con mâc mnm tinh chi dây?» 
Rang : «Long dircrng thon thmc dây; 

720 «To* duyên con vu'dng moi nây chma xong! 
«Hô* moi ra, cûng then thiing; 

«Bê long, thi phu tâm long vôi ai! 


se présenter. Lorsqu’il vit apparaître le cadavre de celle qu’il avait aimée, 
il poussa un cri et fondit en larmes ; mais sa voix ne se fut pas plutôt fait 
entendre que le «JSIhffi ành» ou «.masse d'amouv» (sic) que la jeune fille 
portait sur elle disparut. 

■ / 

Tûy Kieu déclare qu’il n’en sera pas ainsi pour ellc^ et qu’elle portera 
son «Khoi ành» jusque dans le monde des morts. 


«Tuyîn &ai —■ jyalais des sources» est la même chose que Cltll 

tuyèn — les Neuf sources» ou huynJi tuyên — la Source jaune», 

1. Litt. : «Dans sa pensée — particulière, — particulièrement — (elle ne 
fait) absolument que — se souvenir sans cesse* » 


2. Litt. : « D*huile^ —- ayant été allumée toute la nuit, — a hlomchi — quant 
à la soucoupe^ — les larmes — en débordant — ont imbibé — (son) mouchoir, 

3. Litt. ; «(Dans les) ressorts — du Ciel,^ — (quant aux) mûriers — (et a) 
la mer — (il y a) heaxicoup de mystères!» 
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Elle est là; rappelant sans cesse à sa pensée (tous les malheurs qui 
l’aceablent) 

La soucoupe de la lampe est à sec ; mais son mouchoir est trempé de 
larmes 2 , 

Tiiy Vân se réveille en sursaut; 

elle vient près de la lampe, et presse (Kiêu) de questions. 

«Les desseins mystérieux du Ciel changent bien souvent toutes 715 
» choses ^ ! » (dit-elle); 

«mais, parmi toute la famille, sur vous seule, ô ma sœur! il fait 
» tomber cette infortune ! 

«Vous restez assise ici, jusqu’à la fin des veilles de la nuit! 

« Pourquoi dans la situation où vous êtes, vous attacher encore à des 
» pensées d’amour? » 

«Mon cœur», lui répond Ki^u, «est rempli d’anxiété! 

«Que deviendra ce projet de mariage? Cette affaire n’est point ré- 720 
» giée encore ^ ! 

«Si j’ouvre la bouche, il me faudra rougir de honte, 

« et si je garde le silence, je serai ingrate envers lui 


Voir sur «dâu be» la phrase du que j’ai citée dans la note sous 

le vers 3. 

4. Litt. : «ia soie — du mariage — encore — - est déliée^ — ce bout (de fil) 
— pas encore — est — dégagé, » 

Un fil délie n’est pas solide. En lui comparant l’imion projetée avec Kim 
Trong^ Tûy Kiè\c veut dire que rien n’est assuré de ce côté. En effet, pour 
ce qui la concerne, il lui est désormais impossible d’être réponse du jeune 
homme, puisqu’elle se croit mariée à Ma Giàm Sanh; et d’autre part elle 
ne sait pas encore si sa sœur Tûy Vân consentira à sc substituer à elle dans 
l’exécution de ses engagements. 

* Moi » est ici l’extrémité de ce fil qui représente la tristesse, le souci. 
Ce fil est toujours emmêlé avec le reste; ce qui veut dire que le cœur de 
la jeune fille n’est pas encore délivré du souci qui le ronge. 

5. Litt. : «(Si) je laisse — (cela dans mon) cœur, — alors —je suis in¬ 
grate — (quant au) cœur — avec — quelqn> un! » 
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«Cây em! Em cô cliiii loi, 


«Ngôi len clio clii! lay roi se tliira! 


725 «Giü'a dàng clü't gânli tumg; to; 

«Keo loaii cliap moi to* tliüa mac em! 


« Kè tù' klii g‘âp cliàng’ Kim, 


«Klii iigày quat mé'C, klii dêm clién tlië. 
«Sii‘ dâu sông gio bât kÿ? 

730 «Hiêu tmh co nhë bai bë ven bai! 


long»^ litt. : «laisser — (quant au) cœur (dans le cœtir)» est un idio¬ 
tisme qui signifie «retenir quelque chose dans son es]prity>. 

L’auteur joue sur le mot «long»; mais pour indiquer la différence du 
rôle qu’il joue dans chacun *des deux hémisticheSj il le fait procéder dans 
le second de la numérale «tâm». C’est que «long» seul signifie aussi bien 
«esjprît» que «cœur», tandis que lorsqu’il est accompagné de sa numérale 
il n’a exclusivement que le dernier de ces deux sens. 

1. Litt. : «Assieds-toi — en montant — poîtr — ta sœur aînée! — (Quand 
de) se jyrostei'uer — elle aura fini, — eVe exposera — (son désir)!» 


Le mot «Un» indique ici l’invitation que fait Kieu à sa sœur cadette 
de se placer par rapport à elle dans une xiosition moralement supérieure, 
afin de lui permettre à son aînée de remplir vis-à-vis d’elle le rôle de sup¬ 
pliante; et aussi la situation matérielle plus élevée où elle va se trouver 
en prenant place sur un siège au fond de la salle, tandis que sa sœur sera 
prosternée à scs pieds. Voir, pour plus de détails sur cette particularité do 
mœurs, ma traduction du Luc Vân Tien, p. 25, en note, 

2. Litt. : «Au milieu de — le chemin — a été coupé — le balancier — de 
Vun à Vautre — penser;» 

Ce vers contient tinc figure extrêmement originale, mais inacceptable 
dans notre langue. Les pensées amoureuses de Tùg Kieu et do Kim Trong 
sont comparées à ces deux fardeaux que les porte-faix chinois et annamites 
ont coutume d’assujettir aux deux bouts d’un balancier ou fléau qu’ils placent 
en équilibre sur leurs épaules. Le porteur de ce fardeau amoiireiîx le trans¬ 
portait le long du chemin qui devait aboutir au mariage des deux amants; 
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«ô ma sœur, j'ai recours à toi! accéderas-tu à ma demande? 

«Assieds-toi, laisse-moi me prosterner à tes pieds! Après cela je 
» parlerai ' ! 

«Le lien de notre amour s’est rompu à moitié cliemin^; 725 


« 


(mais) tu pourras, si tu le veux, heureusement le renouer 


« 


Depuis le jour où je connus le jeune Kim, 


« 


nous échangions jour et nuit nos promesses et nos serments 


«Qui eût prévu qu’un malheur subit allait soudain tout détruire *? 


« 


Il est (cependant) un moyen de respecter tout ensemble et les 73o 
» droits de la piété filiale et l’affection des époux ! 

mais au milieu de la route, le fléau s’est trouvé rompu, et les voilà désor¬ 
mais devenus étrangers l’un à l’autre! 

O. Litt, : «Le fait de coller — le Loan — (et) de nouer — les bouts — 
de soie — qui restent — est à la volonté de — (toi, ma) sœur cadette!» 

«Loan» est le nom d’une espèce de fil de soie avec lequel on confectionne 
des cordes d’instruments. 

4. Litt. : «Lorsque — (c'était) le jour — nous éventions — les ^promesses; 

— lorsque — (c'était la nuit) — nous accomqpagnions de tasses — les serments.» 

«Quqt — éventail» et «clién — tasse» deviennent des verbes par position. 

Au contraire, « thê — jurer » devient, pour la même raison, un substantif. 

Ces deux figures sont extrêmement cherchées. Lorsque deux Annamites 
causent ensemble pendant la chaleur du jour, ils font naturellement grand 
usngc de rèventail. Le soir, au contraire, en causant l’on boit du vin. De 
là CCS expressions qui, comme on le voit, ne manquent pas de couleur locale, 
<'‘Qhén» tait encore allusion à l’ivresse du vin, en tant que comparable à 
celle do l’amour, qui est l’objet des serments dont il est parlé ici. 

ô. Litt. : «U affaire — ou (était-elle) — de vagues — (et) vent —• inopinés?» 

On peut aussi admettre une connexion entre ce vers et le suivant, et 
traduire ainsi : 

«A présent qidtin malheur inattendu a soudainement tout détruit^ 

« il est (cependant) mogen . . . . 

En ce cas la traduction littérale serait : 

«(Qiiant à) Vaffaire — ou (pouvait-on la prévoir‘^) — de vaguesj etc .» 

(1. Litt, : «(Quant à) la piété filiale — (et à) Vamoiu\ — U y a — (un) moyen 
pœ — Us deux — cotés — soient intacts — tous deux!» 
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«Ngày xuân em liây cou dài! 

«Xot tinli mâii mii! thay IM niré'C non! 

« CM dan thit nât xircmg mon, 

«Ngâm cnM! CMn suôi cûng con tlio*m lây! 

735 «CMêc vànb vM bnc tà mây, 

«Dnyên nây tlii gin, vât nây cùa cliimg! 

«Dâu em nên va nên cliông, 

«Xôt ngnôi mang bac; ât long cbé* quên! 

«Mât lignai, con chut cùa tin; 

740 «PMm dô^n vôi mânh hnang ngiiyën ngày xna. 
«Mai saii, dâu c6 bao giô* 

«Bot 16 hnang ây, da dây pMm nây, 

«Trôiig ra ngon cô là cây, 

«Thây hiu hiu gio, thoi hay chi vë! 

745 «Hôn con mang nang lài thë! 

«Nât thân bô liëu, con nghi trndc mai! 

1. Litt. : «Sois émue — (quant aux) sentiments — dtc sang! — Memqylace 
(moi) — (quant aux) paroles — d'eaux — et de montagnes!» 

2. Litt. : «(Ta) sœur aînée, — si sa chair — est broyée, — (si) ses os — 
sont îisés, » 
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V 

«Ton printemps, ô ma sœur, durera longtemps encore! 

« Prends pitié de ta sœur aînée ! Charge-toi de ses serments ' ! 

« Quand ma chair et mes os seront anéantis 2 , 

«J’en sourirai! et la bonne odeur de votre union viendra, dans le 
» monde d’en bas, se faire sentir’jusqu’à moi! 

«Voici son bracelet et sa lettre! 735 

«Remplis l’obligation du mariage! et, quant à ces souvenirs, qu’ils 
» soient communs (entre nous) ! 

« Si tu contractes cette alliance, 

«tu auras eu pitié de mon infortune. Mon cœur, certes! ne l’oubliera 
» pas ! 

«Quand je n’y serai plus, ces quelques souvenirs te resteront de moi; 

« ce pMm de sa guitare le brûle-parfums du serment. 740 

« Et si quelque jour il arrive 

«que, brûlarrt de l’encens dans cette cassolette, tendant avec c.Q'pMm 
» les cordes de ton instrument, 

« tu viennes à regarder l’extrémité des herbes ou bien les feuilles 
» des arbres, 

« et que tu les voies agitées par une brise murmurante, sache alors 
» que c’est ta sœur qui revient (pour te visiter) 3 ! 

«Mes serments lourdement sur mon âme pèseront encore! 745 

«Lorsque mon corps sera détruit, morr amour (pour celui qui devait 
»être mon époux) n’aura pas cessé d’exister^! 

3. Litt : « Tti jperçoives — le « hîu hhi » — du vent .... » « Hm hiu » est 
une des onomatopées dont la langue annamite est si riche. 

4. Litt. : (Lorsque) sera — détruit — le corps — du jonc — (et) du saule, 
il y au,ra encore — Vaffection — du bambou — (et) du Mai!:^ 
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«Da dài càcli mat, kliuât loi, 

«Rmai clian giot iiirô'C cho iigmài tliâc oan! 
«Bây gîô^ trâm gây gmang tan, 

750 «Kè làm sao xiêt miiôii vàn ai an? 

«Trâm ngàn gôi lay tiiili qiiân! 

«Toc ta van vôi c6 ngân ây! Tliôi! 

«Phân sao pliân bac nliu* vôi? 

«Bâ dànli nmô'C cliây, bèo trôi la làng*! 

A 

755 «Oi Kim lang! Hôi Kim lang! 

«Tliôi! Tliôi! Tliiêp dâ pim cbàng tir dây!» 
Can loi, lion ngât, mân say! 

Mot liai lang ngat, dôi tay lanli dông. 

Xiiân liuyên cligt tînli giâc nông; 


Voir, sur Texprcssion «iJ liêu», ma traduction du Luc Vân Tien, p. GO, 
en note, Cctte figure a surtout trait aux jeunes filles. « Trwâe au con¬ 
traire, se dit spécialement du mari et de la femme. Le premier est assimilé 
au bambou à cause de sa force et de sa taille supérieure, et la seconde 
au Mai à cause de sa faiblesse, de sa grâce, ainsi que du charme qu’elle 
répand dans son intérieur et que Ton compare au parfum qui émane des 
fleurs de cet arbre. 

1. Litt. : « (Lorsque dans) de la nuit — le jpalais —je serai éloignée — (quant 
au) visage, — je serai concerte — (quant aux) paroles, » 

2. Cette figure se trouve déjà dans le vers 70. 

3. Litt. : «Ln comptant — comment — énumérer — les dix initie — dix 
milliers de — d^amour — tendresses ? » 
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«Quand j’aurai disparu dans la demeure ténébreuse*, et que ma 
»voix ne se fera plus entendre, 

«Tu verseras des larmes sur la fin raallieureuse de ta sœur! 


«Maintenant que l’aiguille de tête est rompue, que le vase est mis 

r 

» eu morceaux 2 ^ 

«qui pourra dire à quel point l’un l’autre nous nous aimions^1 750 

«Ô mon ami! pour toi je forme mille vœux ’! 


« 


Il devait en être ainsi ! à notre courte union ce terme était assigné ! 


«Ô mon destin! pourquoi te montrer si cruel ’? 


«C’en est fait! Le fleuve coule, et la lentille d’eau flotte à l’aventure, 

» emportée par le courant! 

A 

«0 Kim! ô mon bien-aimé! 755 


«Plus d’espoir! Je te perds à compter de ce jour!» 


Elle dit, et ses esprits l’abandonnent ; elle tombe évanouie * ! 

Sa respiration est oppressée, ses mains froides comme le bi’ouze. 
Scs parents brusquement sont arrachés à leur sommeil. 


4. Litt. : «(Axi nombre de) cent — mille —feiwoie — (des actions de) — 
îîie 'prosterner devant — de Vamour — le prince!» 

«Tmh quân» est luic désignation passionnée que les femmes aniicamites 
appliquent à celui qu’elles *aimcnt lorsqu’elles lui adressent la parole. 

5. Litt, ; «(Ma) destinée — pourquoi — (est-elle une) destinée — blanche — 
comme — la chaux?» 

L’expression «bac nlmvdi»j qui est consacrée par rusage et signifie «trhs 
ingrat», renferme un jeu de mots sur le sens du mot «bqc»^ qui signifie à 
la fois «blanc» et «ingrat», 

6. Litt, : «Étant à sec de paroles, — (quant à) Vâme — elle s^écanouit, 
— quant au, sang — elle est ivre!» 
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760 Mot iihà cliât nicli kè trong ngirôi ngoài. 
Kê tliaug-, ngu'M tlmôc bài bài! 

Méi clan 00*11 vâiig*; chù*a pliai giot hôiig! 
Hôi sao ra su* la liing ; 

* • 0 7 

Kiëu càiig nü'c nè, mô* kliông ra lô*i. 

765 Noi ïikxigVân moi dî tai : 


«Cliiê'c vàiili dây vdi tô* bdi ô* dây! 


«May, clia làm loi diiyên mây, 

«Thôi! thM iiôi ây, sau iiây, dâ em!» 


1. <<Q!iàt nkli^> se dit d’une foule tellement compacte qu’il est impossible 
de s’y glisser. 

2. Litt. (Il y a des gens qui) apportent un houîlloUy — (il y a des personnes 
qui) apportent un médicament — simultanément ! » 

«Thang — bouillon» et «thîioc — médicament» deviennent verbes par po¬ 
sition. Il faut observer en outre qu’il ne s’agit pas ici réellement du bouillon 
apporté d’un côté, et de remèdes apportés d’un autre. Ces doux mots ne 
sont séparés que par élégance et proviennent du dédoublement de l’expres¬ 
sion «thang thuoc» qui signifie «îine q^otion», litt, : «?m boinllon — de nuklica- 
ment». Ce dédoublement permet à l’autciir l’emploi des deux mots «ke» et 
«ngubi» qui se font opposition l’un à l’autre, et répondent au français: 
« celui-ci . celui-là . , , 

3. Litt, : «Alors seidement — elle est colorée — quant h Vaccès — d'étour¬ 
dissement; — (mais) pas encore — sont décolorées (dissipées) — les gouttes — 
roses, » 

«JJdu» est synonyme de «dâm», et se dit d’une teinte qui se ravive. 
Le mot «Kong» est appliqué aux larmes par le poète parce qu’elles coulent 
sur un jeune et beau visage, qualifié poétiquement de «mà hdng». Cet 
adjectif i)ermet, en outre, à rauteur remploi du verbe « pliai », litt. : 
décolorer», qui lui était nécessaire pour taire une opposition de sens au 
verbe «ddn», 

4. Litt. : <c (Si) par bonheur — (notre) père — fait manquer Vunion — de toi,» 

«LCn — faute, erreur» devient ici un verbe, et prend le sens de «man- 
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et dans la maison se pressent ’ habitants et gens du dehors. 760 

Tous à la fois lui apportent qui une potion, qui une autre 

Enfin (la jeune fille) commence à revenir à elle; mais ses larmes ne 
sont point taries 

Interrogée sur la cause de cet étrange accident, 


Kiêti, accablée encore, ouvrait en vain la bouche, et ne pouvait ar¬ 
ticuler un mot. 


Mais alors Van, tout bas à l'oreille, lui parla de ce qui intéressait son 765 
cœur. 


«J’ai ici», lui dit-elle, «le bracelet et la lettre! 


« Par bonheur, si, à cause de notre père, ton union est rompue ■*, 

«ta sœur est là, et pour cette affaire désormais tu peux compter sur 
» elle ! 

oj 

quevj faire fausse rouie». L’expression «lainlôi^ correspond assez bien à la 
locution française «mettre à w«i». 

O. Litt. : «Il suffit! — Eh bien! — (dans) cette circonstance-lày —pour cet 
acenir-cif — désormais — il y a ta sœur!» 

L’intelligence de ce vers dépend toute entière d’une judicieuse appli¬ 
cation de la règle de position. 

«&u» est adverbe; mais FadJonction du pronom démonstratif «nây» qui 
le suit le transforme en un substantif qu’il faut traduire par «cet après-ci >>, 
ou pour parler français «cet avenir-cî», «Saunây» fait le pendant «nbiay» 
qui le précède; et le pronom démonstratif «nây — ce .... d» qui qualifie 
«sau» tait opposition au pronom démonstratif «ély — ce .... là» qui qua¬ 
lifie «nôi». Le choix de ces deux pronoms est fort bien motivé. «Noiây^^ 
en effet, représente des malheurs qui sont dès à présent arrivés; tandis que 
«sau nây» se rapporte aux faits qui vont désormais se produire, 

«Em — sœitr cadette», soiis rinfluence de âà, marque du passé, devient 
un véritable verbe impersonnel, qu’on pourrait traduire par «U y a (ta) sœur 
cadette»; et en tenant compte de la valeur de la particule qui lui imprime 
son caractère verbal, par «U y a eic (ta) sœtir», c’est-à-dire : «ce fait q^iHl y 
d ta sœur est désormais arrivé, acquis, tu peux donc faire fond sur lid». 

Cette valeur verbale de «cm» étant bien établie, on voit que les ex- ' 
pressions «nbiây» et «sau nây» deviennent, par leur position, des expres¬ 
sions circonstancielles de lieu et do temps, et qu’on doit les traduire ainsi : 
«DANS cette circonstance», «roua (avenir qui s’oiivrc devant nous». 
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«Vi ai mng’ câi rcri kim, 

770 «Bê cou bèo iioi mây chimvi ai? 

«LM con iiliù lai mot liai! 

* * 

«Dâu mon ngân dâ, clam sai tac vàng?» 

Lay ttiôi, nàng lai tliu'a trinli : 

«Nhô* clia giâ du'ac iighïa cliàiig cho xnôi! 

775 «Sa chi tliân phân toi doi? 

«Dâu rang xircyng trâng quê ngU'M, qiiân dâu?» 
Xiêt dâu trong nôi tliâm sâu? 

Khâc canh lai giuc nam lâu mây hôi. 

Kiêu hoa dâu dâ dên ngoài; 

780 Quân liuyën dâu dâ giuc ngurM sanh ly! 


1. <iiliung ro*i^ signifie « tomber et «kim cal» signifie «changer». Le 
poète a dissocie et enchevêtré les uns dans les autres les termes de ces 
deux expressions. Pour en effectuer la traduction littérale et trouver par 
suite le sens du vers, il faut rétablir Tordre naturel : «7\ ai rang rcrl cal 
kim». On verra facilement alors que les deux expressions verbales sont 
impersonnelles, et qiTil faut traduire : 

Par le fait de — ejui — a (eu lieu Vaction de) tomber, — a (eu lieu (action 
de) changer?» 

L’inversion d’une formule semblable et parallèle qui a lieu dans le vers 
suivant, montre clairement, que c’est bien là le sens littéral qiTil faut attri¬ 
buer à celle-ci, 

2. Litt. : «(U action de) — laisser surnager — la lentille d^eau — et cire 
submergé — le nuage — (a eu lieu) par le fait de — cp.d? » 

Tûy vân, dans sa modestie, s’assimile à cet infime végétal qu’on appelle 
une lentille d’eau, tandis qu’elle compare sa sœur aux nuages, c’est-à-dire 
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(Mais) qui donc a produit un (pareil) changement 

et laissé surnager la lentille d’eau, tandis que le nuage était sub- 770 


» mergé ^ ? 


« (ô mon père ! écoutez) ce que votre tille solennellement vous dé- 
» clare ! 

«Avant que mon cœur lui devienne infidèle, les pierres, l’argent 
» s’useront ^ ! » 

Puis, après s’être prosternée, (Kiêu) reprend comme il suit : 

«Je pourrai (ainsi), autorisée de vous, récompenser dignement l’af- 
»fection de ce jeune homme, ô mon père! 

« (Pour moi,) que m’importe d’être réduite à la condition d’une ser- 775 
» vante, 

« et que l’on dise de moi que mes os ont blanchi sur une terre étran- 
» gère ? » 

Qui pourrait peindre la tristesse dans laquelle (tous étaient plongés) ' V 

An pavillon du midi les quarts et les veilles avaient sonné maintes 
fois 

quand un palanquin vint s'arrêter à la porte. 


Une musique se fit entendre^ donnant le signal d'une séparation plus 7 Sü 
douloureuse que la mort ! 

à CO qu’il y a de plus élevé. Elle se demande sous cette figure, comment elle, 
qui a si peu de valeur, se trouve épargnée par la mauvaise fortune, tandis que 
Tny KiëUf dont les qualités sont si éminentes, est accablée par le malheur. 

3. Litt. : «Quand himi mhne — s'useraient — Vargent — et la pierre^ — 
(oM-ce que) f oserais — errer — (quant à son) pouce (de coeur) — d^orfy> 

Le signe d’interrogation est assez souvent supprimé dans la poésie an- 
iiauiite quand la structure du vers indi(jue suffisamment qu’il doit être 
sous-entendu. 

«Vang — or» est bien un qualificatif honorifique appliqué au cœur de 
Kim Trong; mais sou rôle principal est de faire pendant au mot «dà — 
pierre» qui termine le premier hémistiche comme il termine le second. 

4. Litt, : «(Le fait d^énuviérei^ ~ oh (serait-il) — da'ns (la série de) — 

U'es) cb^conMances — j^rofondes — (et) tristes?» 

ê, Litt. : «Les qitân — et les instriivients à cordej — (d)oh (oenaîent-llsfjf 

déjà — pressaient — les gens — (q'^d) vivants — se séparaient! » 

11 
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Bail long kê è nguM di! 

Luy ro*! tîiâm dâ, te? chia râ tâm! 

TrM hôm mây kéo; toi dam; 

Dâu dâii iigon khoi; dam dam nhànli su'O’iig. 
785 E,irô*c dâu vë dên trù pliông. 

Bon hë xuân toa; mot nàng ô* ti'ong. 

Ngap ngùng then lôc, e hông; 


Le quân est proprement une sorte de flageolet à six trous; mais il dé¬ 
signe ici les instruments à vent en général, comme «hnyên» désigne les ins¬ 
truments à corde; et les mots «qtiàn Imyên» forment en réalité une expression 
consacrée par l’usage dont le sens est : «toutes sortes d'instminents de mu¬ 
sique », 

« Sinh hj — se séparer vivants » est une sorte de condensation sous forme 
(rhdjectif composé, de la maxime cochinchinoise : «Thà lia cMt, chang tkh 
lia song — Il vaut mieux se séparer morts que de se séparer vivants (la scpfi- 
ration amenée par la mort est moins douloureuse que celle qui a lieu entre 
personnes encore vivantes).» 

Il n^ U pns, que je saclie, de maxime semblable en français; mais 
existât-elle, il ne serait pas possible de rendre l’idée qu’elle exprime par 
l(?s simples mots «séparés vimntsy> auxquels répond exactement, dans ce vers 
annamite, l’expression chinoise sinh ly», Cc serait, au moins dans 

le cas présent, une expression absolument vide de sens. C’est que la langue 
française ne permet pas, comme le chinois et l’annainite, de rappeler toute 
une maxime par un ou deux mots appliqués, sous forme d’épithète on 
d’adjectif qualificatif, à une personne ou â une chose. 

L’auteur du poème s’est ijeut-etre inspiré aussi de ce passage du roman 
chinois ^2^ les pruniers qui fleurissent deux fois : 

i-ÿlto 




Uk\ ^ U >> rvr*0 

— lies anciens disaient : « Parmi les innombrables miser es de ce monde^ il 
y>est point de comparable à la séparation qitamhie la mort et h celle qui a lieu 

» entre vivants. » (jZl cliap. II, p. 3, verso.) 

1, Litt. : «Les larmes — tombèrent — (de manîhre) à imbiber — des plercc^j 

— (car) la> soie, — se divAsant^ — se désunissait (fVave.c) — le » 
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Ceux qui restaient^ celle qui partait^ sentirent leur cœur se déchirer! 

Abondantes coulèrent les larmes! (car) les parents voyaient d'eux- 
mêmes se séparer leur propre chair ’ ! 

(Ainsi) le ciel du soir se voile (parfois) de nuages; la nuit se fait et 
la pluie tombe 

La fumée s'élève en mélancoliques flocons; ruisselants^ les arbres 
(étendent) leurs branches 

On conduisit la jeune épouse dans une retraite provisoire^ 785 

et on la laissa seule dans une chambre soigneusement fermée L 


Incertaine de son sort, honteuse de s'être vendue et craignant (d'être 
victime de) sa beauté, 


Ces figures ne seraient pas compréhensibles en français; je les ai ren¬ 
dues par des équivalents. — «Thdm âây>, après un verbe neutre, est adverbe 
par position. 

2. Litt. : « Dans le ciel — du crépuscule du soir — les nuages se répandent; 

— les ténehres — soni trempées Æeau,'» 

3. Litt. : «Mélancoliques — (sont) les flocons — de fumée; — ruisselantes 

— (sont) les branches — de rosée (inouîllées comme si elles étaient baignées par 
la rosée) l^^ 

Ces qualificatifs à clfet, formés par la répétition d’un adjectif au com¬ 
mencement d’un vers ou d’un hémistiche, sont très fréquents chez les poètes 
annamites, qui semblent avoir emprunté ce procédé à la poésie chinoise, et 
particulièrement au Livre des vers dans lequel on en rencontre des exemples 
pour ainsi dire à chaque page. 

Ce vers et le précédent sont, à mon sens, pris au figuré, et expriment 
la tristesse de la situation; mais on peut également leur conserver leur 
acception naturelle, et les l'Cgardcr comme exprimant simplement la venue 
d’une nuit pluvieuse. 

4. Litt. : « (Des) quatre — cotés — c était soigneusement fermé; — la seule 

— jeune femme — se trouvait — dedans, » 

«Xuân tôa'» est une expression qu’il serait bien difficile de traduire litté¬ 
ralement, tant elle est alambiquée. «Xvân» dont le sens naturel est «prln- 
lempsy>^ a pour Signification secondaire «les plxdsirs de Vamour», et, en 
torçant la dérivation, 'une personne dont la possession est précieuse h ce point 
de vîiej une femme douée de grands charmes». Le sens de «Xuân toa» est 
doue «bien enfermé, comme on enfermerait une jolie femme qu'on veut ahsoJu- 
nent garder auprès de soi» ; on pourrait dire peut-être eu employant un style 
quelque peu plaisant : «amoureusement tenue sous clef», 

11-î' 
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Ng'liï long lai xôt xa long doi phen! 
«Phâm tien rcri dên tay lien, 

790 «Hoài công nâng giû’ mira gin vdi ai! 
«Biêt tliân den birdc lac loài; 

«Nhuy dào dâ bè clio iigirM Ünh cliimgî 
«Vi ai ngân doan gio dông! 

«Thiêt long klii è; dan long khi di! 

795 «Trîing pliiing dâu lioa co khi, 

«Thân nây thôi c6 con g^i mà mong? 

«Bâ sanh ra sô long dong, 

«Con ôm lây kiêp ma hông dum sao?» 
Trên an phiit thây thanli dao, 

800 Giâu câm nàng dâ goi vào chéo khan. 
«Phong khi mrô-c dâ dên chcyn, 

«Dao nây thi lieu vdi thân phan nây!» 


1. Litt. ; «(Personne du) rang des Immortels, y> 

2. Litt. : «Je regrette — ma peine de — de la chaleur — me préserver — 
(et) de la pluie — me garder — avec — qiielqitnn (Kim Trong)!» 

Par «ndng mwa — la chaleur et la pluie », Ki£u entend Ics mille circons¬ 
tances susceptibles de porter atteinte à la tidélitô qu’elle gardait h son futur 
époux. 
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elle pensait à son amour, et ces pensées étaient bien amères 1 

« Jeune fille distinguée tombée en de viles mains, 

«c’est bien eu vain», se disait-elle, «que j’étais, avec tant de soin, 790 
» restée fidèle à mes serments ! 

« Me voici (désormais) abandonnée à l’aventure, 

«et la fleur du &ào aura été cueillie pour tout le monde! 

«Pour lui, j’ai arrêté le souffle de l’orient-'*! 


«Si je restais, il souffrirait; il souffrira parce que je pars! 


«Si quelque jour, par hasard, je le rencontrais de nouveau, 795 

«désormais que pourrait-il encore espérer de moi? 

«Née pour une existence errante et malheureuse, 


«pourrais-je (plus tard) vivre encore en femme élégante et dis¬ 
tinguée •’ ? » 

Tout à coup elle voit un couteau sur la table ; 

elle s’en saisit et le dissimule dans un coin de son mouchoir. soo 

« Au cas»^ dit-elle^ «oùle flot (du déslioniieui’) monterait jmes 
» piedS; 

«ce couteau-ci tranchera les difficultés de ma vie » 


3. « J^ai créé des emharrcis dans sa vie* » 

4, Litt. : «Encoi'e — — Vexistence 

j'oses — pourrais-je — commenté» 

O. Litt. : « Ce couteati~ci — alors — réglera 
(la situation qui est faite)!» 


— (d^une personne aux) joues 


avec — cette condition 


et 
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Biêm sait mot khâc mot cliây! 

Bâiig khiiâng nlim tînli iihu' say mot minh! 

805 Ckâng’ là g'à Ma Giâm sanh, 

Vân là mot diia phong tinh dà queii. 

Quâ clio*!, lai gâp hôi den, 

Quen vùng' lai kiê'm an mien ngiiyêt hoa. 

Lan xanli c6 mu Tiî bà, 

* / 


810 Làng clîo'i, dà trô* yq già; hêt duyên. 


Tinh cô' cliâng hen mà nên; 

Mat cu'a mirdp dâng dôi ben mot phnàng. 
Cliiing Inmg mè mot cüa hàng, 

Quanh nam biiôn phân bân hmo-ng dâ le. 

815 Dao tim kbap cher thi qnê, 


1. Lift. : «Les coups — tristes — (pour) un — quart — (ont) un (fuit de) 
— se prolonger I » 

2. «Chany là — ce n'était pas» ost iiiic expression elliptique dont le dô- 
veloppeinent est : « ce n'était pas autre chose que 

3. «im den» sigulii Se « une occasio7i favorable ]puur se livrer à la débauche». 

4. Litt. : « Tlahîtuêy — il venait — cherche)' à — manger — (dans) la 7 'é~ 
y ion — de la lune — (et) des fleui'S, » 

5. Litt. : « La sciure — et le concombre sauvage^ — des deux — parts — 
(formèrent) une — association,» 

La sciure de bois est chose vile; le concombre sauvage n’a pas plus de 
valeurj et qui plus est, il blesse le goût par son amertiune. De là remploi de 
cette comparaison pour designer une créature infâme et un vaurien nuisible* 
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Les quarts de ces douloureuses veilles tardent toujours plus à sonner ' ! 

Elle ne sait, dans son triste isolement^ si elle rêve ou si elle est 
éveillée î 

Or 2 Ma Giâm sanîi 805 

n’était autre qu’un libertin adonné aux plaisirs de l’amour. 

Lorsqu’on passant par là il rencontrait une occasion favorable 

habitué qu’il était des lieux, il se livrait à sa passion 

Dans la maison de plaisir se trouvait la vieille Tû hà. 

Après une vie de débauche, les années étaient venues, et ses charmes sio 
avaient disparu. 

La chose eut lieu par hasard, sans qu’on eut rien fixé d’avance. 

Cette infime coquine et ce fieffé vaurien ^ se mirent en société. 

Ils s’associèrent tous deux, et ouvrirent une boutique 


(dans laquelle), tout le long de l’aunce, ils vendaient les laveurs des 
courtisanes 

La vieille, pour en chercher, courait la campagne et la ville, 


815 


Lo nmàp dany, en chinois Icliô qiia, que j’appelle «eoncomhvc sau¬ 

vage» faute de dosignatiou plus exacte, n’est pas la plante que nous nom¬ 
mons ainsi en français, et dont le nom latin est <<Momordica elaterium'». C’est 
une autre espèce du meme genre, le Momordica chavantta. Bien que le fruit 
on soit amer, on ne Ten associe pas moins à d’autres ingTcdients pour con¬ 
fectionner une sorte d’acliard ou condiment au vinaigre. Cuit, il perd son 
amertume, et passe pour etre un légume sain, rafraîchissant et stomachique, 
(Voy. Taberd, Dictionariimi anamitîco-latiniim,) 


6. Litt, : « Toîit à Ventoicr de — Vannée — faire le commerce — dit fard — 
et liendre — les iKirfitms — étaient leitr cotUirnie, » 

Par liivomg» on désigne les filles publiques. 


y 


V' 
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Giâ clanli hâu lia day ngdië an clio*i. 
Rùi may au cüng sn Trô-i! 


Boan trncmg lai clion mât ngirM vô diiyên ! 

Xôt nàng, chut phâii thuyën quyêii, 

820 Nhành hoa di hân vào thuyën lâi buôn! 

Meo Ina dâ mac vào khuôn! 

« 

Sinh nglîi, nap giâ, nghinh hôn sân ngày! 
Müiig thâm : «Cà dâ dên tay! 

«Càng nhiii vé ngoc, càng say khiic hoàng! 
825 «Bâ nên quôc sac thiên limang! 


1. Litt* ; «La malheitveuse — venait — clioisir (tmnher mr) — im cirage 

— de inrsonne — sans — ^râce (de manières rehutantes) ! » 

2. Litt. : «Je plains — la jeune femme, — petite quantité — de condition 
—- de persomie helle et disthifjuéel» 

3. L’auteur, par cette métaphore, compare son héroïne à une chose pré¬ 

cieuse tombée dans les mains d’une i^crsonne incapable d’en tirer avantage. 
Il y a aussi là une allusion aux lieux infâmes appelés lioa t'mrj 

— bateaux de fleurs qui sont si communs à Canton et dans les autres villes 
du littoral de la Chine. 

-t. Litt. : «(Par) des artifices — choisis (bien combinés) — elle avait été prise 

— à entrer dans — le moule!» 

5. On comprend facilement ce (pic raiitcur entend par ces expressions 
ironiques. 

6. Litt. Le drap>eatt in est venu à la main!» 

7. Litt. : « Plus — on regardera — son teint — de pierre — pflns 

— on sera ivre — du morceau de — Hoàng (edu)!» 

Ce morceau de «Hoàng c(kt» dont il a déjà etc question au vers 475 fut 
composé par ^ ® 41 io Tw Ma Tumig Nlnr. Ce célèbre lettré étant 
venu dans une famille où se trouvait une jeune veuve fort instruite, apprit 
qu’elle désirait se remarier, et qu’elle attendait pour cela qu’un savant se 
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et, se donnant pour une suivante, elle enseignait un honteux métier. 

La bonne et la mauvaise fortune sont choses dépendant du Ciel ! 

Le destin malheureux (de Kim) l’avait jetée entre les mains d’une 
rebutante créature ' ! 

Je te plainS; ô pauvre et noble fille 2 , 

rameau fleuri qu’on mène vendre sur le bateau d’un trafiquant vul- 820 
gaire ^ ! 

La ruse avait réussi, elle était tombée dans le piège ‘ ! 


Le temps était venu d’offrir les cadeaux de noces; on pouvait livrer 
la fille et la conduire à son époux 

(La vieille) en son cœur se réjouit : «La bonne aubaine 1» (se dit- 
elle) *>. 

» Plus on va contempler ses charmes, et plus on va se passionner ! » 


« La voilà devenue une brillante courtisane * ! » 



présentât pour l’épouser. Tw ma composa, alors le morceau de musique dont 
il est parlé ici, et la jeune femme, séduite par ces accents mélodieux, s’en- 
iiiit avec le lettré dont elle fit son époux. 

Té là se dit ici qu’en contemplant les charmes de KiSu les hoinmos en 
deviendront épris comme le fît la jeune veuve lorsqu’elle entendit la musique 
séductrice que Tu mS faisait résonner à son oreille. 


8. Litt. : « Elle est devenue — une royale — beauté, — un céleste — parfum. » 
La clef de cette métaphore se trouve dans le passage suivant du 

nai mâii (fan chi i^hû (xûi — Par «beauté royale» et «parfum du ciel»:, 
«on entend Vopulente heaxilé des Mâit âcni » ; ce que !c commentaire exiolique ainsi : 


^ long) des (Bàng)f prenant plaisir aux fleurs dans son 

» palais J fit à (Trân Tu ky) ccttc question : « Parmi les (lettrés) 

» de la capitale qui ont reçu l’ordre de chanter en vers la fleur ifl: fl*, 

»a obtenu le premier rang?» — « (Lê chânh Phong), lui fut-il 

répondu, s’est exprimé ainsi : 

«Les «Beautés célèbres», le onatin^ ptiise^U dam le vin leur gaité; 

« La iîxiity les « Célestes parfums » donnent à leurs vêtexnents leui^ teinte (hrîl- 
lante), » 



. T. . - 
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■ 

«Mot cu'cri nây hân ngàn vàng chang ngoa! 
«Vê dây; inrdc trirdc bè boa! 

«ViTcmg ton, qiii khàch, ât là dna nliaii! 
«Ba bon tram lirçrng* thû’ dâu; 

830 «Cûng dà vü'a von; con sau thi loi!» 
«Miêng ngon kë dên tân noi, 

«Von nhà cûng tiêc; ciia troi cûng tbam! 
«Bào tien dà bén tay pliàm, 

«Thôi vin nliànli quit cbo cam sm dôi. 

835 «Dirdi trân mây mat làng cboi? 


» 


» 


«Quoique ces deux vers célébrassent (la fleur) ils faisaient en 

réalité allusion aux concubines impériales (du titre de) MM (qui J^hi). 

L’Empereur s’adressant (alors) à ces dernières, leur dit : « Avant de vous 

JJ mettre à votre toilette, vous commencerez par boire un rouge bord!» (Je 

» traduis ainsi tâ kim — or 'pourpre, qui est évidemment un nom de 

»vin coloré eu rouge») 

/ 

1, Litt, : « Etant de retour — ici, — pour la fois — d*avant — on cueil" 
leva — la fleur!» 

— eau», signifie par dérivation «un hain de teinttire», «une teinte», 
La mégère compare en quelque sorte l’infâme exploitation à laquelle elle 
se propose de se livrer à l’action du teinturier qui trempe â diverses re¬ 
prises une étoffe dans le bain de teinture d’abord pour la colorer, puis 
ensuite pour lui rendre sa nuance primitive et la faire paraître connne 


neuve. 

On pourrait traduire aussi, en prenant «dây» dans sou acception très 
fréquente de pronom personnel de la première personne ; 

« a est à moi à cueillir cette fleur la première, (Lorsque cette flcui'sera cueillie 
pour la première fois, c'est a moi qu'en reviendra le hénéfice.)» 

2. Litt. ; «(Alors que ce) morceau — savow'eux, — s'approchant,* — vient 
— près de — l'endroit (ou il doit naturellement enti'er, la houche).» 
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«Auprès d’un de ses sourires, mille onces d’or ne sont rien! 


« 




Nous voici de retour ici, et pour la première fois on va cueillir cette 
» fleur ' ! 

Grands personnages, nobles étrangers assurément se la disputeront! 


«Essayons d’en demander trois ou quatre cent taëlsl 


« 


J’aurai recouvré ma mise ; après, (tout) sera bénéfice ! 


» 


830 


Ce beau morceau lui tombe dans la bouche 2 , 

mais elle n’en regrette pas moins son capital, et voudrait que tout 
fût aubaine ^ ! 

Quand une figue vient à la main d’un être méprisable. 


il tire à lui la branche de mandarine pour améliorer (encore) sa si¬ 
tuation h 

«Bien peu de gens, en ce monde, cherchent des plaisirs avouables 835 


3. Litt. : « Le capital — de sa maison — tout aussi bien — elle regrette j 

— les choses — dit Ciel — tout aussi bien — elle convoite!» 

Les deux héiuistichcs renferment chacun une inversion. — «Oàa Trbl — 
les choses du Ciel (envoyées par le Ciel)»y ce sont les choses qui nous arrivent 
inopinément, les a^ibaines, 

4. Lorsque ces gens méprisables et vils font par hasard quelque béné¬ 
fice inattendu, ils deviennent insatiables et cherchent sans mesure à grossir 
leur avoir. 

«laotien» est le renversement annamite de rexpression chinoise « fiii« 
tim âào — la pcche des Immortels », qui est un des noms de la figue, 

5. Litt, : «(Dans la) située en dessous —poussière — combien de — visages 

— de gens qui se livrent déceinment aux plaisirs de Vamour?» 

«Tran» est pour «phong trân» OU «clton phong trdn — le séjour du vent 
et de la poussière, ce bas mo7ide ». « Duài trân » nc doit pas so traduire littérale¬ 
ment par «sous la poussière», cc qui, du reste, n’aurait aucun sens. Les An¬ 
namites emploient fort souvent les mots « trhi », « dtcài » et « oigoài» dans 
un sens bien différent de celui que comportent nos prépositions «szir», «sotis » 
et «671 dehors de». Ces vocables forment alors avec le mot qu’ils régissent 
des idiotismes fort cinbarrassants pour les personnes qui ne sont pas suf- 
tisamment fiiniîliarisées avec la langue. Ainsi «trén U'o i, dirâi dâl^ ngqài cher» 
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«ChOT lioa, ch à' dë! May ng'U'ôl biêt hoa? 
KNirdc vô lira, mâu mông gà, 

:<Mroii màii chiêu tap; lai là con nguyên! 


«Map mer dânh lân con den! 

ne signifient pas <S. au-dessus du ciel, sous la terre, en dehors du marché», 
comme ils le sembleraient au premier abord, mais bien «dans le ciel, qui 
est placé au-dessus de la personne qui parle; stir la terre, qui se trouve 
au-dessous d’elle; au marché, qui est situé en dehors du lieu où elle se 
tient». Souvent môme le point de comparaison est pris en dehors de la 
personne qui parle. Cela a lieu smiout dans les expressions figurées comme 
celle qui nous occupe. Ici le point de comparaison n’est pas la situation 
occupée par Tû hà, mais bien le ciel, en tant qu’opposé à la terre. U ne 
faut cependant pas conclure de là que «trên, duô-i et ngoai» perdent dans 
ces idiotismes leur caractère de préposition (car leur position par rapport 
au mot qu’ils régissent indique clairement qu’ils la conservent), mais bien 
que la langue française ne possède pas les prépositions correspondantes. 
C’est principalement par suite de cette lacune, qui provient de l’absence 
dans notre esprit de l’idée elle-même, en tant que spontanée du moins, 
que vient la difficulté que nous éprouvons à saisir immédiatement le véri¬ 
table sens de ces trois mots lorsqu’ils sont employés ainsi, particulièrement 
celui du dernier, Aussi pcnsc-je qu'il n’est pas inutile crindiquer ici 

un artifice au moyen duquel on pourra^ je crois, éviter toute erreur. Il 
consiste à considérer dans ce cas les mots dont il s’agit comme des adjectifs, 
et la locution qu’ils contribuent à former comme une expression locative. 
On traduira alors littéralement : <^(dans le) situé en dessus — cîel^ (sur la) 
située en dessous — terre; (dans le) situé en dehors — marché». On pourra 
éviter ainsi des erreurs de traduction qui pourraient, dans certains cas, 
aboutir à de fâcheux contresens. • 

Le mot «imqt» est ici une espèce de numérale amenée par et 

s’appliquant à l’exi^rcssion «Zem// chai» à laquelle elle fait perdre son sens 
verbal pour le transformer en substantif Ce mot «làng choi» signifie 
un habitué de mauvais lieux»; mais il entraîne en meme temps l’idée de l’ab¬ 
sence d’un scandale extérieur. 

1. Litt. ; « S^amteser de — les fleurs — sans doute -—- est facile; — (mais) 
combien d) — hommes — s'entendent à — les fleurs?» 

2. Amaranthus crista galli, 

3. Litt. : «(De manière à les) aveugler — je tromperai — les enfants — noirs,» 

L’adverbe «map mo*» est placé par inversion au commencement du vers. 

Les mots «dânh lân» signifient quelque chose de plus que notre verbe 

«tromper», qui sc rendrait par le monosjdlabe «Idn», soit isolé, soit uni il 
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«Ils ont des amours, c’est aisé! mais, combien en est-il parmi eux 
»qui se connaissent en maîtresses 

«Avec de Teau d’écorce de grenade, avec le jus de la Crête de coq 2 , 
« on refait la couleur primitive, et tout se retrouve au complet ! 


« 


Le bon publie aveuglément viendra donner dans mon piège ^ ! 


lin mot autre que dànlu Les Annamites adjoignent ce dernier verbe, qui 
signifie proprement «fi^apper»^ à un autre lorsqu’ils veulent exprimer une 
action qui se répète toujours de la même manière et qui peut être assimilée 
à une série de coups semblables et frappés successivement C’est ainsi qu’ils 

disent ; « tTïâ ddnh hac —jouer de Vargent», « trif dânh cà — pecher », 
«trm (tank giac — faire la gttei'^'e», etc, etc. Ici âành lân » 

signifiera donc non-seulement tromper», mais «tromper plusieurs personnes 
successivement et de la même maniéré». Cette expression, comme malheureuse¬ 
ment une foule d’autres, ne se trouve pas dans les dictionnaires annamites; 
c’est pourquoi il est utile d’en expliquer le mécanisme. 

L’emploi que je viens de signaler du verbe dânh correspond tout à fait 
h celui que les Chinois font du verbe «tà» qui signifie également «frapper». 
C’est ainsi qu’ils disent tà yh — pêcher», « tr* tà clioui — 

tirer de Veau» etc. Il est à remarquer que le caractère est le même dans 
les deux langues; mais il semble au premier abord qu’il y diffère complète¬ 
ment au point de vue de la prononciation. Dans l’annamite elle procède 
très régulièrement de la phonétique T dinh, dont !’£ s’est changé en a en 
composition, ce qui n’a rien d’anormal; tandis que dans le chinois cette 
phonétique, qu’on y prononce «tinh», ne pourrait en aucniie façon donner 
en se combinant le son «ta». On pourrait en conclure qu’il y a là une adap¬ 
tation irrégulière faite par les Annamites à un mot de leur langue d’un 
caractère chinois qui, tout en répondant absolument à l’idée qu’exprime ce 
mot, en diffère absolument au point de vue du son. Ces cas d’adaptation ir¬ 
régulière sont fort rares, mais ils se présentent cependant quelquefois. C’est 
ainsi que le signe qui se prononce en «kàn», et en sinico- 

annamite «câm», est à peu près universellement adopté dans l’écriture vul¬ 
gaire de la Cochinchine pour représenter le mot «dâm», qui signifie comme 
lui «oser», mais dont la prononciation n’a aucun rapport de parenté proche 
ou éloignée avec la phonétique chinoise La représentation de ce mot 
en écriture « chw nom » devrait être quelque chose comme Il en est 

de meme de « ihîca — saisir Voccasion », et de « thita — recevoir » qui sont 
ivpréscutés par les caractères et ^ 
et «tching», ainsi que de quelques autres. 

Je lie crois pas, copendaut, que le caractère tr ait ôté admis comme 
un des caractères les plus fixes de récriture vulgaire anuamite seulement 


qu’on prononce en « chmg 
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840 «Bao nliiêu cûng bây nhiêii tien! Mât chi? 
«Mu già hoâc cô dëu gi, 

«Lieu công mât mot buôi qui raà thôi! 
«Bêii dây, du’ô’iig sâ xa xuôi; 

«Ma ta bât dông iwa, ngu’M sanh nglii!» 
845 Tiêc thay mot doâ Trà mi! 

Cou ong dâ mô* dàng di loi vê! 

Mot co’n mira giô nâng ne, 

Thu'ffng gi dên ngoc? Tièc gi dên huo’iig? 


en raison de la parité de signification, comme cela paraît être le cas pour 
Je suis disposé tout au contraire à croire que la prononciation anna¬ 
mite vulgaire «dânh» dérive d’une prononciation similaire adoptée autre¬ 
fois en Chine pour ce caractère, concurremment avec « da », qui a été con¬ 
servé pour la prononciation sinico-annamite du même signe. M. Wklls 
Williams donne on effet les sons «c?a», «dap» et «tàngy> comme corres¬ 
pondant anciennement au son actuel chinois «tà», «Ba» a été conservé 
sans altération dans la prononciation sinico-annamite (dà) du caractère dont 
nous nous occiqmns. Quant à «éang»^ atïectô d’une brève, il présente la 
plus grande analogie avec le «ddnh» vulgaire annamite; il est probable 
même qu’à part la transformation du t en d qui est commune et n’a pas 
d’importance, le son que M. Wells Williams représente ptar «àn(jy> (affecté 
d\me hrèvej est identique avec «nnh». C’est une pure question de trans¬ 
cription. 

De meme, bien que le savant sinologue que je viens de citer n’indique 
pas d’ancienne prononciation chinoise correspondant au «thîca» annamite 
pour les caractères et je suis convaincu qu’il a dû en exister une; 
ce qui le prouve, c’est qu’à à Souat'eôu, au son «ching» du cor¬ 
respondent «seng» et et à ^<tching» correspondent «cheng», «teiig'>^ 

«clûn», «cliHa» et Or ceux de ces sons qui sont reproduits ici eu 

italique ont un rapport de parenté visible avec «thêta», 11 faut doue eu 
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« Autant il 611 viendra^ autant paieront de même; et je n^y perdrai 840 
» rien ^ ! 

«S'il arrive quelque chose à la vieille; 

« Elle fera si bien qu'elle en sera quitte pour perdre quelques instants 
» passés à genoux devant le tribunal ^ ! 

«Pour arriver jusqu'ici; nous avons fait beaucoup de chemin; 

« et si nous restions inactifS; on pourrait bien concevoir des soupçons! » 

Ô pauvre tige de Trà mi! 845 

L'abeille a trouvé le chemin (de tes fleurs); et (désormais) son va et 
vient commence 

En de si terribles assauts ^ 

qui aura compassion de cette perle? Qui ménagera ce parfum? 


conclure que pour qu’un caractère soit prononcé chez des populations tout 
à fait distinctes d’une manière sensiblement analogue, il faut que les vo^ 
cables adoptés par elles proviennent d’une origine commune. C’est dans 
les indications qui nous restent des anciennes prononciations chinoises que 
l’on devra chercher la clef des contradictions qui existent entre celle qui 
a été adoptée i^our certains caractères soit annamites, soit sinico-annamites, 
et la phonétique chinoise qui devrait lui servir de base. 

L’expression «con den — les enfants-noirs », comme celle de «dân den — h 



peuple-noir », est la traduction en annamite vulgaire des mots chinois « 
lè dân» qui sig’iiiflent elliptiquement «lepeuple aux cheveux noirs c’est-à-dire 
<Ues Chinois», et par extension «la masse du peuple considérée en général, le 
vulgaire ». 


1. Litt. : «Autant (il en viendra), — tout aussi hîen — autant (il y aura) 
— d'a7'gent^ — je perdrai — quoi?» 

2. Elle s’arrangera pour être renvoj^éc absoute par le tribunal en cor¬ 
rompant les juges de quelque manière. Devant les tribunaux chinois les 
accusés se tiennent à genoux. 

3. Litt. : «TJaheille — a ouvert — le chemin —- d'aller — (et) le serntier — 
de revenir !» 

4. Litt. : «(Dans) îm — accès — de vent — (et) de pluie — grave,» 
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Tiêc xiiân mot giâc mo' màng, 

850 Biiôc hoa dê do; mot nàng ngôi tro"! 
Griot riêiig tâm ta tuôn mira, 

Pliân e nôi kliâcli, pliân lo noi minh! 
«Tiidng chi là giôiig liôi tanh? 

«Tlîân ngàn vàiig de ô danh mà hôiig! 
865 «Thôi! Con chi iiû'a mà mong? 


«Bôi iigirM tliôi thê, là xoiig mot dM!» 


Giâii duyên tùi pliân hôi bôi, 

Câm dao, nàiig dâ toan bài quyen sinh! 

Nghî di nghï lai mot minli : 

860 «Mot minli tliô^i clid! Hai tinli thô'i sao? 

« San dan sanh sr thê nào, 

* 7 

«Trny nguyên, châng kêo luy vào song thân! 
« Bânh liêu ! Ân hây thâ dan ! 


1. Litt. : <c Uoî festin — de prînte'iivps — dans un — somoneîl — elle ne dls- 
tîncjue pas bien, » 

Le régime est placé par inversion au commencement du vers. 

2. Litt. : «Les (jouîtes — partîcidîeves — en abondance — coulent à Jiots — 
(comme une) pluie,» 

Le mot «mwa — pluie» est advei’be par position. 

3. Litt. : «(3n fait de) comédie — quoi — est — (cette) espece — puante? 


■in» 




I 




r * 
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Voyant dans son sommeil confusément des choses immondes \ 

Kiea est là, seule, accablée, près de sa lampe solitaire ! 850 

Elle laisse de ses yeux s’échapper un torrent de larmes \ 

t 

Elle a peur de cet étranger; elle s’inquiète de ce qui l’attend! 

«A quoi doit aboutir», se dit-elle, «cette comédie suspecte^? 


«Je laisse, eu livrant ce corps précieux, souiller ma réputation de 
» jeune fille distinguée •* ! 

«C’en est assez, hélas! que pourrais-je espérer encore? 855 


«Puisque ma vie doit être telle, il ne me reste plus qu’à en trancher 
»lefil!» 

Irritée contre son destin, exhalant contre lui de vives plaintes, 

la jeune fille saisit son couteau; elle va s’en servir pour terminer ses 
jours! 

(Mais) dans son cœur perplexe les réflexions se succèdent : 


«Ah! s’il s’agissait de moi seule!» dit-elle. 
» (les objets de mes) deux amours^? 

«S’il s’ensuivait plus tard quelque affaire. 


«Mais que deviendront 860 


« et qu’on remontât à la source, infailliblement on s’en prendrait à mes 
»parents! » 

«Je me dévoue à tous risques! provisoirement laissons aller les 
» choses '* ! 


4. Litt. : <^(Ma} personne —• de mille — (lingots) d^or — laisse — souiller 

— ma réputation — de joites — roses!» 

5, Litt. : «(Quant h) Vunique — moi-mhne, — d\m côté — peu importe! — 
(Quant h mes) deux — amours, — de Va%itre côté — comment?» 

G. Litt. : « Je frappe — (im fait de) ni'exposer! — Définitivement — relâchons 

— peu à peu!» 


« Dành lieu » signifie 


«à ses risques et périls». Le verbe «dânh» 


12 
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«Kip chây, thôi! cûng mot lân là tliôi!» 
865 Nhu-ng là do dan ngirpc xuôi, 

Tiêng gà nglie dâ gây thôi mâi tu'ô'ng. 
Lan mai vira lue ngui siro’ng, 

Ma sanh giuc giâ vôi vàng ra di. 

Boan trnô’ng thay, lue phân kÿ ! 

870 V6 eu kliâp khinh; hânh xe gâp ghinli. 
Bê ngoài lên dam truông dinh; 

Vu(mg ông gânh tiêe tiên liành dira theo. 


joue dans cette expression le même rôle que dans celles qui désignent les 
diverses sortes de jeu, comme « dành eu —jouer au disque»^ « tr» 

ddnà ôcW — jouer aux cartes dânh c(r — jouer aux échecs'»^ etc. 

etc. Cela vient que dans le fait de quelqu’un qui s’expose ainsi il y a un 
aléa; il ne sait s’il doit succomber, ou s’il échappera au malheur qu’il re¬ 
doute. 

1- Litt. ?e contraîi^e et le favœ'ahlej » 

2. Litt. : «(Sur) le palais — du Mai, — dhs le moment de — se cahier 
(commencer à se dissipe?) — la rosée, » 

L’auberge est api^elée le palais du Mai parce qu’elle renferme sous son 
toit la jeune femme, poétiquement comparée k cet arbre. 

3. Litt. moment — de diviser — la divei^gence!» 

Le mot «^lcyy> désigne le point où aboutissent des chemins divergents; 
et «phân lcy>> se dit de raction de gens qui, apres avoir suivi d’abord le 
même chemin, se séparent k cotte bifurcation. 

4. « Khdp hhînh^ gâp glành » sont des onomatopées très expressives, 

5. Litt. : « Â Vextérieur — on monte — le dam — de la située à une longue 
distance — station, » 

La poste se fait en Cochinchine par l’intermédiaire de cavaliers qui, 
k des intervalles déterminés, partent chargés de tubes de bambou cachetés 
qui renferment les correspondances. Ces cavaliers, qui peuvent faire de seize 
îi dix-huit lieues par jour, se reposent de distance en distance dans nue 
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« Que ce soit tôt ou tard, il me suffira d'un moment ! » 

Pendant qu’elle reste ainsi, pesant le pour et le contre *, 
sur la crête de la muraille voilà que le coq a clianté. 

Dès que la rosée (de la nuit) a séché siu' (le toit de) l’auberge 2 , 
le seigneur Ma en toute hâte la presse de se mettre en route. 
Hélas ! qu’il est douloureux, le moment où l’on se sépare ^ ! 

Le sahot du cheval résonne, la voiture cahote 

et l’on arrive ainsi jusqu’à la station du tram 

Le vieux Vrv<xng venait derrière, portant le repas des adieux 


sorte de gare située au bord de la route et que l’on appelle un tram. C’est 
là qu’ils se relaient ou changent de chevaux. 


6. Les Chinois donnent un dîner d’adieu à leurs amis ou parents qui 
partent pour un voyage. Cette coutume, qui s’appelle ipy, est extrême¬ 
ment ancienne. Dès avant l’époque de Confucius, nous voyons les amis du 
voyageur l’escorter à une assez longue distance ; puis après que ce dernier 
avait offert un sacrifice au génie du chemin, ils buv.aient avec lui et lui 
offraient un festin sur le lieu même de la séparation trouve 


dans le ^ (ode j une description assez complète et fort cu¬ 

rieuse de cette cérémonie. 




^ s II St # 
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Ilàn lut U X2idt iô; 
Xuâ't tue vu ^ô\ 
Iliên Phu ti^n cJii 
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« 

Ngoài thi chù khâch dap dën; 

Mot nlià huyên vdi mot Kiêu à trong. 
875 Nhin càng la châ giot liông! 

Dî tai, nàng mdi giâi lëng thâp cao. 

«Vâ sanh ra phan thc dào! 

«Công clia nghïa me kiêp nào trâ xong? 
«La làng, nirac duc pka troug; 

880 «Tram nam de mçt tâm long tù dây! 
«Xem guang trong bây nhiêii ngày, 
«Tkân con chang kêo mâc tay bgm già! 


Than t&u h& ho', 

Ky hào duy Tiàf 
3ao hiet^ tien ngw, 

Ky toc duy liàf 
Duy tuân câp ôol 
Ky tâng duy hhf 
Tliùa ma, Ip xa. 

Bien dâu huu tha, 

Hâu thî yen tu! 

Le Hâu de Hàn quitta la cour. 

Il partit et passa la nuit à Hâ. 

Hihi Phu lui offrit, au festin des adieux, 

cent ?iâ d’un vin clair et limpide.. 

Or les viandes, que furent-elles? 

De la tortue -rôtie, du poisson frais. 

Et les légumes, que furent-ils? 

Des pousses de bambou, des racines de jonc. 

Que furent aussi les présents? 

Un char de dignitaire avec son attelage. 
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(tandis que) Kiiw et sa mère se tenaient seules au dedans. 

Plus elles se regardaient, plus leurs yeux se baignaient de larmes! 875 

Parlant à l’oreille (de Vu-crng là), la jeune femme ouvrit complète¬ 
ment son cœur 

« (Le Ciel) en me créant de moi fit une (faible) filleul 

« Dans quelle vie me sera-t-il donné de m’acquitter envers mon père 
»et vous? 

« J’ai manqué le but (de mon existence) ! mais je veux laver ma souil- 
» lure 

« et jusqu’à la fin de mes jours mon cœur ne vous quittera pas -*! 880 

«En réfléchissant 5 à ce qui s’est passé ces jours ci, 

«il n’en faut point douter**! votre enfant se trouve aux mains d'un 
» misérable ! 


Corbeilles et plats étaient eu grand nombre, 

(car les autres) Hâu s’associaient au festin! 

Ici les choses se passent autrement, et ce n’est pas sans intention que 
le poète nous montre le pauvre Vu-ang ông portant tout le repas aux deux 
bouts de son balancier. 

1. Litt. : «. délia — son cœur — d'une manière basse — et d'ïine 

’inaniere limite, » 

2. Litt. : «Or — je suis née — dans une condition — de tendre — 

3. LitL : «(Si) j'ai 7)umqiié mo7i but, — à Veau — iroiihle —je mélangerai 

— (de Veau) Im^nde!» 

4. Litt, : « (Pendant) cent — ans — je laisserai — (mon) nnique — cœur 

— h jgartir d' — ici!y> 

5. Litt. : «En regaïulant — à la manîh'e d^un miroir (comme on regarde 
dans lin mh'on) — dans — tous ces — jours^ » 

«GuHrng^y est advci’bc i^ar position. La jeune fciume suppose poéticpie- 
ment que devant ses yeux se trouve placé un miroir dans lequel se voient 
les événements qui se sont passés récemment. 

G. «CKâng kéoy>j qui signifie «sans auc%in doute ^ cst une expression dont 
1 étymologie a besoin d’etre mise on lumière. 
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«Khi vë, hô vâng trong nhà; 

«Khi vào, dîii thang; khi ra, vôi vàng! 


885 «Khi an, khi noi, Id làng! 

«Khi thây, khi td, xem thirèng xem khinh. 
«Khâc màu kê qui iiguM thanh! 

«Grâm ra clio kï, nhu' hinh con huôn. 

«Thôi! Con con noi chi con? 

890 «Sông, nho dât khach; thâc, chôn quê nguôi!» 
Vuang hà nghe hây nhiêu loi, 

Tiëng «oan!» da muon vach trôi kcu Icn! 

Vài tuân chù'a can chén klmyên, 

* 

Mai ngoài nghi dâ giuc lien ruôi xe. 


895 Xot con, long nâng hè hè, 


Trudc yen ông lai nân ne thâp cao. 

«Kéo» veut dire de peur que». Associe ti «ckang», uégiition d^cxistenco 
qui suppose nécessairement la présence d’un verbe sous-entendu, il constitue 
une formule dont la traduction littérale serait : «ne pas (il y a un) — de 
peur que», «Il n’y a pas de de peur que» revient à dire qu’on se trouve 
dans une situation où un fait insjiirant une crainte exprimée par l’cxprcis- 
sion oide pjeur que» (suivie d’un verbe) est certain ou inévitable. On ne peut 
plus dire : «de peur que (cela n'‘arrive)», puisque la chose est arrivée. — Ou 
rencontre une association d’idées analogue dans certaines locutions de notre 
langage familierj telles par exemple que celle-ci : «Il n'y a qjas à dire non!» 

1, Litt. ; «. il laisse — (le fait d'être) solitaire — dans — la maison,» 

2. Lîtt, : « Tantôt — les maîtres, — tantôt — les seroiteurs — le regardent 
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« Il laisse, lorsqu’il s’en va, la maison vide et déserte ' ; 

«lorsqu’il rentre, il hésite; lorsqu’il sort, c’est à la hâte! 

«Tout sonne faux dans ses façons d’agir! 885 

« Tant les maîtres que les valets le traitent sans considération 2 . 


« Ses manières ne sont point celles des personnes honorables ! 

«En y regardant de près, il semble qu’il fait un trafic. 

«C’en est fait de votre fille! Elle n’existe plus pour vous M 

«Vivante, elle habitera une terre étrangère; un autre sol gardera sa S90 
» dépouille ! » 

A ces paroles, Vivang hà 

voudrait jusques au ciel crier à l’injustice^! 


A peine avait-on, à quelques reprises, puisé le courage dans la tasse 
des adieux 

que (Ma) sortit de la maison et pressa le départ du chariot. 


A la vue de sa malheureuse enfant le père sent son cœur lourdement 895 
oppressé ! 

Il se tient devant le cheval et, gémissant, il parle ainsi : 


— (comme on regarde un être) ordinaij% — le regardent — (comme on regarde 
im être dont on) fait peu de cas* » 

L’adjectif «tlmhng — ordinaire» et le verbe «kliinli —faire peu de cas» 
deviennent ici adverbes par position. 


3. Litt. : Assez/ — (Foire) fille encore — est dite — en quoi (votre) fille?» 

4. Litt. : «(par le) cri : — « Injtistice!» — des à présent — veiit — 7 *ager 
— le Ciel — (et) appeler — en haut!» 

Une lame qui raie une surface y produit une empreinte. Viv(Xng hà vou¬ 
drait agir de cette manière sur le Ciel, afin de produire sur lui une im¬ 
pression plus considérable et en obtenir justice. 

5. Litt* : «la selle». 
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«Xôt thân lieu yêu tlio* dào, 

«Râp nlià dêii noi chen vào toi ngu’O'i! 

«Tù dây goc bê ven trôi, 

900 «Nâug mua thùi tliùi, que nguùi mot thân! 
«Ngàu tâm nhù bdng Tùng quâii! 

«Tuyêt sucKiig che chô' cho thân cât dang!» 
Can IM, khâch moi thua rang : 

«Buôc cho"!! thôi cùng xich thang nhiêm trao! 
905 «Mai sau dâu dêh thê'nào, 

«Kia guomg nliui nguyêt! No dao qùi thân!» 


1. Lîtt- : «Ayez pitié de — la pei'sonne — du satde — faible^ — du tendre 

— S-ao, » 

2, Litt ; «(Loin) h partir — ici, — ati bout — de la mei\ — près de 

— le cîelyy> 

3, Litt. : «(Par) la chaleur — (et par) la pluie — seidc et désolée, — dans 
la patrie — des hommes (étrangers) — tin seul — corps by 

4. Lîtt. : «(Quant à ses) mille — t&m (de hauteur) — je ndappuie sur — 
Vombre — du Tùng!» 

Le «tâm» est une mesure de longueur qui équivaut à cinq tlmdc et demi, 
c’est-à-dire 2™ 6785. 


5. Litt. ; «(Quant à) la neige — et à la rosée — exercez votre protection 
pour — le corps — du Qàt dâng!» 

Cât», dit M. Wells Williams, «est une plante rampante et co- 



«Le 

mestible, une espèce de Dolîchos (probablement I), trïlobus) dont les fibres 
servent à faire de la toile et dont on mange quelquefois les tiges, 
sorte de plante se trouve nommée un grand nombre de fois dans le y 

aussi les poètes annamites, qui puisent là une grande partie de leurs ins¬ 
pirations, n’ont-ils garde d’en dédaigner remploi en composant leurs méta¬ 
phores. Quant au mot « dang », c’est le nom générique des plantes qui 
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« 


Ayez compassion de ma fille^ tendre et délicate enfant 


«que le malheur de notre famille a rangée parmi vos servantes! 
« A partir de ce jour, loin, bien loin de ces lieux 2 , 


«seule et désolée sur une terre étrangère, elle va être exposée aux 900 
» vicissitudes de l’existence^! 


« 


Ainsi qu’un gigantesque Tûng, lui prêtant votre appui tutélaire 


« 


protégez cette frêle liane ^ contre la neige et la rosée! » 


Il se tait, et l’étranger avec respect lui répond : 


«Ne craignez rien; les mystérieux tils rouges nous lieront désormais 
» l’un à l'autre ^ ! 




Si dans la suite, (par mou fait) il lui arrivait quelque chose ', 9ü5 


« 


ici (nous sont témoins) le soleil et la lune; le glaive des esprits 
» est là ^ ! » 


traînent sur le sol. La réunion des deux caractères prend eu chinois une 
signification méprisante, celle de » ; mais en Cochinchine « cât dâng » 

paraît aussi désigner, au propre et sans figure, le Dolichos trilohus. 

L’auteur du Tny KlSu a voulu évidemment jouer sur cette double signi¬ 
fication. Vuvwj ha y comparant Md Glàm sank à un pin majestueux, lui 
demande de prêter son soutien à son enfant qu’elle assimile au 





Càt^ 

plante qui, abandonnée à elle-mciue, ne saurait s’élever au-dessus du sol 
où elle se traîne; mais eu outre, en ajoutant à ce mot 


l’épithète 


dànfjy elle applique par luiinîlitc a sa fille une dénomination qui, tout en 
étant celle du Doïique à ti'ois ?oZ)e.v, désigne aussi couramment un être gênant 
et nécessiteux; lui donnant à entendre que, bien que Kieu ne doive être pour 
lui qu’un parasite désagréable^ elle espère néanmoins do sa grandeur d’amc 
tpi’il la protégera contre les accidents fâcheux de la vie, désignés ici mé¬ 
taphoriquement sous les noms de «neiye» et de « i^osée». 

6. Litt. : «(Pour qious) attacher — les pieds, — il sitfjii! — tout aussi bien — 
les roufjes fils — mystérieusement — sont donnés!y> — Voir la légende de Fi* Cd. 

7. Litt. : «Demain — (oti) apres — si — (qmlfpte chose) arrice — d\ine 
maniéré — quelle (qiCelle soit), » 

H, Ma Gidm Sanh prend à témoins le soleil et la lune de rengagement 
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î)ùng dùng gio giuc mây Tan; 

Mot xe troug coi liông trân iiliir bay. 
Trông vffi; bat luy; phân tay! 

910 Grôc trbi tliâm tliam, ngày ngày dam dam 
Nàng thôi coi khâcli xa xâm; 


Bac pliau eau giâ, cbo*n dam ngàii mây. 
Vi laii sât sât Imi mai; 

Mot trôi tliu de riêng tây mot ngu'ôi! 


915 Dam klmya ngô't tanli mîi kliai; 

Thây trâng mà tlieii iiliûaig IM non sông ! 


qu’il contracte d’aimer et de protéger la jeune femme qu’il feint d’épouser; 
consentant à ce que les esprits lui arrachent la vie, s’il vient à manquer à 
sa promesse. 

1. Les montagnes de T&n ou Tdn Idnh se ti’ouvent dans 

le sud de la province chinoise dii Thiêm tây ( Chèn sïj. Tûy Kiêu, 


voyageant clans le MJ San tây (Chân si) qui Tavoisine, aperçoit cette 
chaîne au loin dans le snd-ouest. 

2. Litt, ; «Elle regarde Vespace; — elle est supprimée — (quant aux) larmes; 
— elle est sépai'ée — (quant aux mains)!» 

3. Litt. ; « Le coin (Vextrémité) — • du, ciel — se fait profond; — de jour en 
jour — c^est monotone!» 

L’expression «G6c trhî» peut s’entendre de deux manières; soit do l’iio- 
rizon, cpii paraît s’éloigner sans cesse tant que le but du voyage n’est 
pas atteint, soit du coin reculé de l’espace où la jeune femme a laissé les 
siens; coin de l’espace qui semble s’enfoncer dans rimmensitc à mesure 
qu’elle s’en éloigne. J’ai adopté la première de ces deux interprétations 
comme étant celle qui se présente le plus directement à l’esprit; mais toutes 
deux sont également naturelles, et font également pendant à l’idée contenue 
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Bruyant comme le vent qui dissipe les nuées sur le sommet des 
monts Tan 

le char semble voler dans un tourbillon de poussière. 

Kiî\ les yeux secs, regarde dans l'espace. Les voilà (donc) séparés 2 ! 
L'horizon fuit devant elle; monotones s'écoulent les jours 910 
La jeune fille, au sein de régions inconnues et lointaines, 
va d'horizon en horizon, parcourant l’espace immense *. 

Les joncs et les cannes sauvages sont imprégnés de la rosée matinale 


La voilà, sous ce ciel d’automne, abandonnée aux mains d’un homme 
seul ! 

La nuit a chassé la mer des brouillards 0; 915 


mais à la vue de l’astre qui l’éclaire, elle se rappelle avec confusion 
le serment qu’elle prononça 


dans le second hémistiche. Le poète a eu très probablement l’intention de 
donner à entendre l’une et l’autre. 

4. Litt. ; «(JD\m) hlanc — éclatant — (il y a) des ponts — de glace ^ — ses 
pieds — se trempent dans — mille — images. 

Cette figure semble indiquer au premier abord que riiéroïiic du poème 
trancliit des montagnes couvertes de glace et de neige; mais elle n’est pas ici 
autre chose qu’une formule poétique employée par l’auteur pour exprimer 
lîi longueur du chemin parcouru. Il nous la montre dans le lointain, dispa¬ 
raissant à nos yeux comme le yo5^agcur qui va franchir le col d’une haute 
montagne semble s’évanouir peu à peu dans l’espace. 

5. Litt. : « Les joncs — et les cannes sanvages — adhèrent à — Vhaleine — 
dîi matin, » 


Le Vi est un jonc creux à rintérieur. Le lau est une espèce de canne 
sauvage dont la tige, comme structure, est analogue à celle de la canne à 
sucre. 


0. Litt. : « Sur les dàm — de la nuit avancée fpiarcourus pendant la nuit 
evanccc) — a cessé — le hrouillard — haute mer. » 

«Khcri — haute mer», est adjectif par position. 

7. Litt, : «les paroles — de montagnes — et de fleuves». 
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Rirng tliu tâüg bicli, ùa hông; 

Nghe chim nlnr nliac tâm long tliân lion! * 

Nhmig là la inré'c la non! 

920 Lâm tri vù'a mot tbâng trou dêii nai. 

Xe cliâu ditng bànli cma ngoài ; 

Rèm trong dà thây mot ngu'M bmâc ra. 

Thoât trong Igt lat màu da! 

An clii? Cao Idn dây dà làm sao? 

925 Trirô'C xe bdn bd ban cbào; 

Yirng IM, nàng mdi bu'dc vào, tan no*!. 

Ben tbcri mây gâ mày ngài, 

Bên tliM ngôi bon nam ngirôi làng cbo*!. 

Giba tbcri bircrng nên ban boi; 

930 Treo tranb quan tbânb tràng dôi long mày. 

Lan xanb quen loi xu^a nay; 

1. Litt. : « ia foret — d'automne — (qtiant h ses) étages —• bleus — est décolorée 
— (et) rouge, 

2. Litt. : «Absolument — cest — (le fait d)Btre étranger — (quant aux) 
eauX) — d'être étranger — (quant aux) montagnes!» 

3. Le Ngài est line sorte de ver dont la forme est très analogue à celle 
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La forêt montre, étagées, ses nappes de verdure que l’automne et 
rougit et décolore 

Le chant des oiseaux ravive au cœur (de Kieu) le souvenir (des jours 
passés). 

Partout des eau inconnues, des montagnes étrangères ^ ! 


Lorsqu’on parvint à Lâm tri, un grand mois s’était écoulé. 
Devant une porte extérieure le char termina sa course. 


920 


A travers la jalousie, quelqu’un se fit voir, puis sortit. 


Tout à coup, aux yeux (de la jeune fille) parut un homme au teint 
blafard. 

De quoi se nourrissait-il, pour avoir cette taille énorme? 


Devant le char il fit un salut joyeux, et s’informa (de la santé des 925 
arrivants).. 

Invitée à le faire, la jeune fille docilement s’avança dans l’intérieur. 


(Elle aperçut) d’un côté des femmes aux sourcils disposés en forme 
de Ngài 

de l’autre, elle vit, assis, quatre ou cinq élégants libertins. 

Au milieu de la salle étaient placés des paifums et de l’encens. 


et, (l’on voyait), accrochée au-dessus, l’image d’un génie aux sourcils 930 
entièrement blancs. 

Telle fut de tout temps la coutume de ces palais du plaisir 


du bombyx qui donne la soie; mais il est plus ondulé et pointu à sa partie 
postérieure. Les filles de mauvaise vie ont coutume de donner à leurs sour¬ 
cils une certaine ressemblance avec cet animal. 

4. Litt. : «.Dans les palais — verts — on est haLîtué h — (ces) sentiers — 
(depuis) autrefois — (jusqtCù) ptrésent. » 
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Nglië nây tlii lây ông iiây tien sir. 

Hii’O'ng liôm, hoa 80*01, phirq*ng tliô*. 

Cô nào xâu via cho tliira moi liàng, 

935 Cèi xiêm, lôt ào cliân cînrong, 

TnTéc thân së nguyên mânli hird'ng lâm clam. 
Nêm lioa lot xuong, chien nâm; 

BTro*m ong hay lai âm âm tu* vi. 

Kiêu con lien dât. Biêt gi? 

940 Cli* IM lay xnông; mu thi khan ngay : 

«Cd'a hàng bnôn ban cho may, 

«Bêm dêm hàn thnc, ngày ngày ngnyên tiên! 


1, Litt, : «(Si une) demoiselle — quelle (qiCelle soit) — est mauvaise — (quant 
aux) esprits vitatix — de maniè^^e qu^ — elle soit surpassée (par les autres) — 
quant aux acheteurs — de (sa) marchandise^'» 

Le mot «cAo» fait des trois mots qui le suivent un adverbe de manière. 

2. Ce jeûne consiste à ne manger que des aliments froids préparés 

d’avance liùn cy). Il se pratique dans le même temps que les céré¬ 


monies en l’honneur dos ancêtres le troisième jour du troisième mois, c’est-à- 
dire deux jours avant l’époque du thanh minh. Voiei quelle en est 

l’origine, telle qu’elle se trouve rapportée dans le Ohinese readers manual. 

t'oûï (était) un des fidèles adhérents do 
» T'chong eûlh, prince de Tshi, dont il partagea l’exil en 654 av. J.-C. 
» Lorsque, dix-neuf ans après, le prince revint et s’empara du pouvoir, Kiài 
»tchë t'oûï repoussa obstinément toutes les offres de récompense qui lui 
» furent faites, et, pour se soustraire aux instances de T'chéng eûlh, il quitta 
» la cour en compagnie de sa mère avec laquelle il disparut au sein des forêts 


» des monts ±UJ D’après le ÆSE et le J le prince J après 
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et ce personnage est l'esprit protecteur des femmes de ce métier. 


Le soir on l'adore avec des parfums; le matin c’est avec des fleurs. 

Lorsqu’une de ces demoiselles manque d’ardeur et que sa clientèle 
diminue 

elle se dépouille de ses vêtements, et dans une nudité complète 935 

elle adresse tout bas sa prière au génie en brûlant (devant lui) 
quelques parfums; 

puis sur son matelas elle étend une natte et s’y couche. 


De tous côtés alors, d’un vol tumultueux, viennent papillons et abeilles. 


Kieit se tient immobile, comme pétrifiée! Que comprendrait-elle à 
ces choses? 


Obéissant à l’ordre (de Tû hà), elle se prosterne; et, sans rien dissi- 940 
muler, la vieille fait cette prière : 

« (Si tu fais) prospérer le commerce de la boutique. 


«toutes les nuits on 


jeûnera froid; tous les jours on fera Nguyen 


» 


» 


»cles recherches infructueuses, tint pour perdu son fidèle partisan, et cliangea 
pour honorer son dévouement le nom de la chaîne des montagnes en celui 
de mais, d’apres une légende postérieure en date, il voulut forcer 

»Kïai telle t'oûï à sortir de sa retraite, et fit mettre pour cela le feu à la 
» foret. L’obstiné fugitif, plutôt que de sortir, saisit les mains de sa mère; 
»ils entourèrent de leurs bras le tronc d’un arbre et périrent dans les flam- 
»mcs. Eu souvenir de cet évènement, une singulière coutume s’établit dans 
»lc Nord-ouest de la Chine. Elle consistait à s’abstenir de l’iisage du feu 
» pendant toute la durée du troisième mois de chaque aniiee (époque à la- 
» quelle, disait-on, avaient été brûlés les fugitifs)*, et comme, par suite, on ne 
» mangeait que des aliments froids, cette pratique prit le nom de « 

»ou « », et aussi cio — interdietwn de la famée »* Pendant 

» ce temps-là tout le monde mangeait des œufs teints de diverses couleurs, 
»ct Ton dressait dos branches de saule à l’entrée des maisons. On trouva 
»quc cet usage de s’abstenir de fou causait un tel préjudice à la santé 
générale que dans le cinquième siècle de l’ère chrétienne rempercurWôu 
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«Miiôn lîgàn iigirM tliây cûng yêii! 
«Xân xao anli én! dap dëii trurdc mai! 
945 «Tin ve vach la tlicr bài, 


»ti des Wéi rendit un édit spécial pour interdire de se livrer désormais à 
» cette pratique, » (W. F. Mayers, Chinese reader s maniial^ 80.) 

J— J -A ^ 

Quant au TC # Ngityhi tim, on appelle ainsi la nuit pendant laquelle 
tombe la pleine lune du premier mois chinois, et, par dérivation, la célèbre 
fête des Lemternes, dont la date est officiellement fixée à cette époque. Cette 
fête est certainement la plus curieuse et la plus animée de toutes celles 
que célèbrent les Chinois. Je ne saurais mieux faire^ pour en présenter une 
idée exacte, que de reproduire ici l’excellente description qu’en donne l’abbé 
Grosier, dans sa description de la Chine : 

«Cette fête est fixée au quinzième jour du premier mois; mais elle com- 
»mence dès le 13 au soir et ne finit que dans la nuit du 16 au 17. Elle 
»est générale dans tout l’empire, et l’on peut dire qire, pendant ces trois 
»ou quatre nuits, toute la Chine est en feu. Les villes, les villages, les iL 
»Yages de la mer, les bords des chemins et des rivières sont garnis d’une 
» multitude innombrable de lanternes de toutes les couleurs et de toutes 
»les formes. Les villeS; les rues, les places publiques, les façades, les cours 
» des palais en sont ornées ; on en voit aux portes et aux fenêtres des niai- 
»sons les plus pauvres. Tous les ports de mer sont illuminés par celles qti’oii 
» suspend aux mats et aux agrès des jonques et des sommes chinoises. On 
» allume peut-être dans cette fête plus de deux cent millions de lanternes. 
» Les Chinois opulents rivalisent de magnificence dans ce genre d’illumina- 
»tion et se piquent de suspendre devant leurs maisons les ifius belles lan- 
» ternes ; celles que font faire les grands mandarins, les vice-rois et rempereur 
» lui-même sont d’un travail si recherché, que chacune d’elles coûte quelque^ 
» fois jusqu’à quatre et cinq mille francs. On en construit de si vastes, qu’elles 
» forment dos salles de vingt à trente pieds de diamètre, on l’on pourrait 
» manger, coucher, recevoir des visites et représenter des comédies. On y 
» donne en effet, par l’artifice de gens qui s’j^ caclient, plusieurs spectacles 
»pour l’amusement du peuple. 

«Ils y font paraître», dit le P. Duhalde, «des ombres qui représentent 
» des princes et des princesses, des soldats, de bouffons et d’autres person- 
» nages, dont les gestes sont si conformes aux paroles de ceux qui les font 
» mouvoir, qu’on croirait véritablement les entendre parler.» Quelques-unes 
» de ces lanternes reproduisent aussi toutes les merveilles de nos lanternes 
» magiques, autre invention joj^eusc que nous devons peut-être aux Chinois. 

«Outre ces lanternes monstrueuses qui sont en petit nombre, une inlinfiè 
» d’autres se font remarquer par leur élégante structure et la ricliessc de 
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* 

«Qu’à sa vue des milliers d’hommes se sentent épris d’amour! 

« Que la foule des galants se presse et bruisse à nos oreilles ' ! 

« Quand se sera répandue la nouvelle de sou arrivée 


» 


>? 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


leurs ornements. La plupart sont de forme hexagone, composées de six 
panneaux de quatre pieds de haut sur un pied et demi de large, encadrés 
»dans des bois peints, vernis ou dorés. Le panneau est formé d’une toile 
de soie fine et transparente sur laquelle on a peint des fleurs, des rochers, 
des animaux et quelquefois des figures humaines. Les couleurs employées 
dans ces peintures sont d’une vivacité admirable, et reçoivent un nouvel 
éclat par le grand nombre de lampes ou des bougies allumées dans l’in- 
»térieur de ces machines. Les six angles sont ordinairement surmontés de 
figures sculptées et dorées, qui forment le couronnement de la lanterne. 
Ou suspend tout autour des banderolles de satin de toutes les couleurs, 
qui retombent avec grâce le long de ces memes angles, sans rien dérober 
»de la lumière ni des six tableaux. 

«Ces lanternes sont aussi variées par leurs formes que par la matière 
» qu’on emploie pour les faire. Les unes sont triangulaires, carrées, cylin¬ 
driques, en boule, pyramidales; on donne aux autres, suivant un mission¬ 
naire, la forme de vases, de fleurs, de fruits, de poissons, de barques, etc. 
On en construit de toutes les dimensions, en soie, en gaze, en corne peinte, 
en nacre, en verre, en écailles transparentes d’huîtres, en papier,fin. Le 
» travail fini et délicat qu’on remarque dans un grand nombre de ces laii- 
» ternes contribue surtout â les rendre d’un très grand prix. 

«Toutes les merveilles de la pyrotechnie se joignent â celles de l’illumi- 
» nation pour donner le plus grand éclat â ces fêtes de nuit. Il n’est pas 
»de Chinois aise qui ne prépare quelque pièce d’artifice; tous tirent au 
» moins des fusées; et de toutes parts des gerbes, des flots d’étoiles et des 
» pluies de feu éclairent et embrasent l’atmosphère.» 

Dans l’ardeur de ses rapaces désirs, la vieille Tû bà promet au génie 
protecteur de son infâme établissement qu’on s’y livrera en son honneur, 
nuit et jour et tout le long de l’année, â des pratiques de mortification et 
à des cérémonies qui n’ont régulièrement lieu qu’une fois par an. 

1. Litt, : «Qïce tumuUueitx ■— (soient) les ‘perroquets — (et) les hirondelles! 
— (Q'^(^)en foule (arrivent) — les !>amhous — (et) les Mai!'>> 

L’expression figurée «tricâc maiy>, comme je l’ai dit plus haut, signifie 
primitivement «?e mari et la femmey>. Par dérivation, clic désigne «les rap¬ 
ports qui existe^it entre les époux^ le mariage»* Elle est employée ici dans une 
acception ironique. 

2, Litt. : «(Lorsque) la nouvelle — de cigale — aura écarté — les feuilles 
\—■ (quant à la) lettre — (de V)exhiher (annotant son exhibition)*» 

13 


945 
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«©ira ngircri cira trir(5‘c, rirdc ngirM cü^a saii!» 
La tai, nglie chwa biê't dâu; 

Xem tinh ra cûng nliirng màu dd* daiig. 

Lê xong hirong hoâ gia dàng, 

950 Tû bà vât nliuc, lên giu'ô'iig, ngôi iigay. 

Day rang : «Con lay me dây! 

«Lay roi, tlii lay câii mây bên Ida!» 

Nàng râng : «Phâi bu'ô'C liru ly, 

«Phâii hèn, virng dâ cam bë tiêii tinh. 

955 «©eu dâii lây én làm anh? 


Les cigales, avec leur cri perçant, semblent proclamer en tous lieux des 
nouvelles importantes. De là cette épithète que Ton donne en poésie au 
mot «tin». 

Le poète s’empare de cette figure, et compare la nouvelle cpii se répand 
partout à des missives que des cigales, écartant le rideau de feuillage der¬ 
rière lequel elles chantent, présenteraient au public, 

1, Litt. : examinant — le sentiment — il ressort — tout aussi bien — 

comme — une couleur — de manqué. 

Il semble à la jeune fille qu’il y a là une comédie mal jouée. «B& 
dang» signifie littéralement «ne faire une chose qu% demi, manquer smi 
coup », 

2, «Câu» est un appellatif qu’on donne aux jeunes gens. 

3, Litt. ; « Subissant le fait préjudiciable que — mes pas — sont égarés, 
(dans ma) condition — humble, — en obéissant^ — j^aî accepté volontiers — 
(quant au) coté (rôle) — de femme de second rang, » 

Nous nous trouvons encore ici en présence d’une de ces locutions sin¬ 
gulièrement elliptiques que permet le génie de la langue annamite comme 


J_‘' 


1 


■*1 


V '■ 
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« amène-les à la porte de devant 1 Reconduis-les par celle de derrière ! » 

(Kiê'u) entend ces paroles nouvelles pour son oreille. Elle n’en com¬ 
prend rien encore, 

mais, en y regardant de plus près, elle pressent dans tout cela quelque 
chose de mauvais aloi h 

Quand la cérémonie des parfums dans la maison fut terminée. 

Tu hà sur son lit remit son matelas, et s’y asseyant sans façon : oso 

«Ma fille», dit-elle (à Kim), «devant ta mère, ici, prosterne-toi! 

« après quoi, devant ton galant, de l’autre côté, tu feras de même ! » 

«Pauvre égarée que je suis», lui répondit la jeune fille2, 

« J’ai dû, dans mon humble situation, ohéir et me contenter du simple 
»rang de concubine 

«mais comment pourrais-je prendre un passant pour un époux955 


celui de la langue chinoise, et qui sont comme la condensation en nn on 
deux mots de tout un proverbe ou de toute une longue plirase. En se re¬ 
portant à ce que j’ai dit sous le vers 695 au sujet de l’expression « ^ 
tinhicjj», on pourra comprendre comment les denx mots « tûu tinh» 

qui signifient littéralement «petite étoile» peuvent constituer une expression 
d humilité polie synonyme do « concubine » ou do «femme de second rang », et 
dont le complet développement serait : «La persmine qui voîis est unie, dans 
un rang inférieur, sous Vinfuence des 'Trois étoiles (HM iam tinh), » Cettc 
longue succession d’idées s’est condensée en deux simples mots par un meme 
inôcanisine absolument semblable à celui qui a donné naissance aux expres¬ 
sions « he dâu>y (v, 3) J « tJiinh khi» (v. 103), « limh 

xu» (grand commentaire du n® 31) et à bien d’autres. 

4. Litt, : «(Cette) chose — oh (est-eUe) — (à samir que) je 'prendrais — 
we hirondelle — (poxir en) faire — tm perroquet?» 

Les galants, comme rhirondelle, vont et viennent sans jamais se fixer. 
Le perroquet est au contraire un oiseau sédentaire, qui ne quitte guère 
1 arbre qu’il a choisi pour demeure; image d’un époux fidèle, qui abandonne 
le moins possible le toit conjugal. 

13^^^ 
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«Ngây tlio* châng biêt mé’i danh pliân gl! 
«Bù dëii nap tliê vu qui; 

«Bâ khi chung cha, lai khi dûug ugôi. 
«Giù ra, thay hue. dôi ngôi! 

9GO «Bam xiii gdi lai môt lôi cho miuh». 

Mu nghe râiig noi liay tinh, 

Bây gi& mui nui tam £àn/t mu lên : 

«Nây nây! Su da quâ iihieii! 

«Tliôi! Bà cuup cûa chôug min di roi! 

965 «Bâo thi di dao lây ugirùi, 


1. Litt. : «. Déjinîtîvement — (il y avait le) quand *— ils vivraient en com- 
nvun^ — et en outre — (le) quand — ils se tiendraient debout — et s\issiéraîent 
(ensemble). » 

Le «c?a» établit que le fait, la manière de vivre exprimée par tout le 
reste du vers avait été définitivement arrêté entre eux. <s.^wng nydh^ est 
encore une expression elliptique du genre de celles que j’ai rappelées plus 
haut, et dont le développement est : «vivre ensemhlCj touyours à coté Vnnde 
Vautre, que Von soit debout, ou que Von soit assis ». 

2. Litt. : « Alors — enfin — s'élevèrent — les trois — Bànli — de la vieille 
femme — en haut.» 

I y 

Ces trois Bành» sont une conception des adeptes du Taosséisine. 

Ils prétendent que tout être Iiuniain renferme au dedans de lui-inême trois 
esprits de ce nom, qui Jouent vis-à-vis do lui le rôle de tentateur. Ils Tex- 
citent à mal faire, dans le but de T accuser ensuite devant le roi du ciel 
des fautes qu’il aura commises. 

3. Litt. : « Voici! — Voici! — la chose — des àjprésent — (se comporte) d'une 
manière — patente!» 

«Qua nhiên» est un adverbe chinois qui signifie «réellement, certainement». 
« Bà » en fait un verbe neutre annamite dont le sens est «passer à Vétat de 
réalité, devenir patent ». 
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«Simple et sans expérience, j’ignore et le nom (que je dois prendre) 

» et la condition (qui m’est faite) ! 

«Tout est en règle; on a remis les présents; l’épouse à l’époux s’est 
» livrée, 

« et ils devaient en commun vivre l’un auprès de l’autre 

« Mais voici que maintenant rangs et personnes sont changés ! 

« J’ose (donc) vous demander un mot d’éclaircissement. » 960 

La matrone, à ces paroles qui font voir que la jeune fille entrevoit 
la vérité, 

sent en elle-même s’éveiller tous ses mauvais instincts 'K 


«Bon!» dit-elle, «voilà qu’elle sait tout^l 
« C’est, maintenant, une affaire manquée ^ ! 


« 


Qui m’obligeait = à m’en aller à la recherche de cette demoiselle, 965 


4. Litt. : «O'^en est fait! — m a ravi — le bien — du mari — de moi — 
dpfinUivemené !» 

Ce vers ne doit pas être interprété littéralement. Il exprime une idée 
générale de regret et de dépit. C’est une exclamation équivalente à notre 
«tout est pei^du/»^ comme beaiiconp d’antres que l’on rencontre dans la langue 
familière; et elle tire son origine d’une situation hypotliétique dans laquelle 
se place la personne qui la profère. Rien n’est pénible pour une maîtresse 
de ménage comme de voir le bien de la famille enlevé par des brigands i 
et quand ce bien appartient en propre à son mari, la femme s’en désole 
doublement; car, outre le chagrin personnel que lui cause ce vol, elle a 
grandement à craindre d’etre vertement réprimandée, sinon battue, comme 
cela se fait assez couramment dans rAnnam. La mégère sc place donc en 
esprit dans la situation d’une femme qui constaterait un pareil vol, et se 
sert, pour exprimer son désappointement, de l’exclamation qui viendrait na¬ 
turellement à la bouche de cette dernière. 

«il/m» signifie «moi» dans la bouche d’un supérieur qui ])arle de lui- 
iiieine. Tâ bà emploie ce terme parce qu’elle parle a^^cc nrrogancc; en vertu 
des droits infâmes qu’elle s’arroge sur ï’% Kie'u. 


5. «Bao» est pour «Ai hào toi?» 
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«Bam vë raô'c khâcli, kiëm IM mà Miî» 

«Tuôiig vô ngâi! (T vô nhân! 

«Buôii minli tru'ë^c dâ tan man tliü' cliffi! 
«Màu bô dâ mât di roi! 

970 «Thôi! Tliôi! Von liêng di dM nhà ma! 

«Con kia dâ ban cho ta; 

«Nbap g’ia, pliâi en pliép nlià tao dây! 

«Nây kia! Co dè bài bây! 

«Châng pliang vào mp, mà mây dirng ngbe! 
975 «Cô* sao, chin trot mot bë! 

«Gâi to*, mà dâ ngna nglië sdm sao? 

«Phâi làm cho biêt pliép tao.!» 

Gint bi tiên, râp sân vào ra tay. 

Nàng râng : «TrM tham! Bât dày! 

980 «Tliân nây dâ bô nlihng ngày ra di! 


1. Litt. : «Je suis affligée stir — moi-même —■ (de ce que) J abord — fui 
fait des bassesses —■ q)oiir en essayant — m\tmuser!'» 

2. «Màu ho» est un terme familier de commerce dont le sens est : «faire 
ses affaires». Les deux caractères cliinois qui le représententj et qui signi¬ 
fient, le premier «s'accrocher» et le second «coller»^ indiquent claircmoiit 
Tordre d’idées duquel cette expression tire son origine. 
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« et à la ramener iei, pour attirer les gens et faire aller mon com- 
» merce ? 

«Ô l’ingrate espèee! Le mauvais cœur que voilà! 


« Que j’ai de regret de m’être d’abord platement abaissée à jouer la 
» comédie ^ ! 

«Voilà mon aubaine perdue 


« 


C’en est fait! Adieu mon capital! C’est de l’argent jeté à l’eau 970 


« Cette fille là, qui m’a été vendue, 


« étant entrée dans ma maison, doit en suivre le règlement ! 
« Eegardez-moi donc cette sotte effrontée ^ ! 


«Tu verras si je ne te frappe pas au visage, pour t’apprendre à m’é- 
» coûter ^! 

«Quelques puissent être mes motifs, tu dois obéir en tous points! 975 


«Une fille si jeune, avoir déjà des caprices! 


«Il faut que je te fasse un peu voir qui je suis! » 


Là-dessus, saisissant un fouet de cuir tressé, elle s’avance et com¬ 
mence à la battre. 

«Ô Ciel profond! ô terre immense!» s’écrie la jeune fille; 


« 


du jour oü je quittai ma demeure, ce pauvre corps était perdu! 980 


3. Litt, : «(Test fini! — C'est fini! — (mon) capital — s'en est allé — (quant 
h) la vie (pour totijou 7 *s) — dans la maison — des esprits (dans Vautre mondej!» 

4, Litt. : «Celle-ci^ — la voilà! — Elle a, (le fait d') — ctre — sotte — et 
effrontée ! » 

0 . Litt. ; «(Si je) ne 2^eis — lance (un coup) — a entrer dans — ta figurej 
'— mais (alors) — toif — garde-toi — de — nVécouter!^} 


m 
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«Tliôi, tliM tliôi! C6 tiêc clii?» 

■ 1 

San dao tay âo tü'c thi dô' ra. 

So* g'an liât ngoc lieu lioa; 

Mu con trông mp, nàng dà quâ tay! 

985 Tlîu'cnîg' ôi! Tài sac mue iiây! 

Mot dao oaii ngliiêt dut dây pliong trân! 

Noi oaii vo lo xa gân; 

Trong nlià nguài chat môt lân nliu iiêm. 

Nàng tlii bat bp giâc tien. 

990 Mu thi mit mit, mat iiliiii hÔn bay! 

Vue nàng vào chôii bien tay; 

Cât nguM xem soc, chay thây thuÔc thang. 

Nào hay clràa hêt trân duyêii? 

Trong mây duôiig dâ dung bên.mp nàng! 

995 Dî rang : «Nhcrn quâ du daug! 

1. Litt, : Quant h) finir, — eJi bien! — finissons!y> 

2. Litt : «(Tû ha) craint — (dc la part de KiSti) le foie (le courage) — 
de briser — la pierre précieuse — (et de) sacrifier — la fleur. y> 

3. Litt. : «(Tandis que) la vieille — encore — regarde — (son) visage, 
la jeune fille —- déjà — a passé outre — (quant à) la mainh> 

4. Litt. : «Un couteau — fatal — tranche d^un seul coup — le lien — 
vent — et de la poussière!'» 
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«S’il faut en finir, eh bien! soit '! que pourrai-je regretter?» 

Et, sortant de sa manche le couteau qu’elle y gardait, elle le brandit 
soudain. 

La vieille craint qu’elle n’ose se tuer 2 ; 


mais à peine l’a-t-elle regardée que la main (de Kim) a déjà porté 
le coup ^ ! 

Hélas! de si beaux talents! une si grande beauté! 985 


Un couteau fatal d’un seul coup vient de les retrancher du monde * ! 


Chacun est bouleversé de ce funeste événement. 


Dans la maison aussitôt l’on se presse et l’on s’étouffe 


La jeune fille reste sans mouvement; sa respiration a cessé; elle est 
plongée dans un sommeil léthargique 

La vieille, épouvantée, la regarde avec stupeur ' ! 990 

Ou emporte Kieu à l’occident dans une pièce de côté. 


Une personne est chargée de sa garde, et l’on court chercher le mé¬ 
decin. 

Qui eût pensé qu’elle n’avait point encore accompli sa destinée en 
ce monde? "" 

A ses côtés, debout dans un nuage, elle croit voir une jeune femme 


qui, à l’oreille, lui dit tout bas : «H te reste à expier les foutes de ta 995 
» vie passée ^ ! 

5. Litt. : « Daiis — la maiaon — les gc'iis — sont serrés — crune — Jbls 
— comme — des coins. » 

G. Litt. ; «dans un sommeil — d'immortel». Son inunobilito est telle qu’il 
sciiiblo que sou îiino soit allée voyager au pays des Immortels. — «Bat 
bat» signifie «5a7i6’ mouvement et sans respiration». 

7, Litt. son visage — regarde, — son âme — s'envole!» 

8. Litt, ; «(Bans) des causes — les effets — tu nas réussi <iua demi!» 
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«Dâ toan trôn no* doan triràiiff dirac sao? 

* • c? * 

«Sô côn naiîg nghiêp ma dào! 


«Ng’RM dâu muon quyêt, Trôi nào dâ cho? 


«Hây, xin, liêt kiêp liëii bô! 

1000 «Sông Tiîn dw'àng së lien ho vë sau!» 
Thuôc thang trot mot ngày thâu, 

Griâc me nghe da dâu dâu vùa tan. 

Tû hà chuc San bên màn; 

Gieo IM thôn thot mên man gô* dân : 


1005 «Mot ngwi dë co mây thân? 

«Hoa xuân pliât nhuy, ngày xuân cou dàiî 


« Cûne: là Id* mot lâm hai ! 


J’ai déjà eu roccasion de rappeler que dans le système boiiddhiqiiej sur 
lequel roule la donnée philosophique de ce poème, les fautes d’une pre¬ 
mière existence sont expiées par les malheurs de celle qui la suit. De là 
vient la singulière expression dont se sert ici le poète, «ra nhoni — les 
causes y> J ce sont les fautes commises dans l’existence précédente. 

— les fruits» ou «les résultats ce sont les conséquences que ces fautes 
ont fatalement produites, les malheurs que le coupable subit dans sa vie 
actuelle. Kiêu a échoué dans la combinaison des causes avec les réstdtatsj 

(0S> c’est-à-dire qu’elle n’a pas su vivre assez vertueusement jadis 
pour atteindre le but qu’elle devait se proposer, à savoir le bonheur parfait 
dans la vie i)résente. Elle n’a su le faire qu’à demi (dà dang); c’est-à-dire 
que sa première vie n’ayant pas été complètement mauvaise, elle n’est pas 
définitivement condamnée, comme l’est Tien qui lui parle; mais elle 

aura beaucoup à soidïrir avant de retrouver le bonheur, qui consistera pour 
elle dans son union avec Kim Trong, comme on le voit à la fin du poème. 
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« Crois-tu donc pouvoir éluder le paiement de ta dette d’infortune? 

«Ton destin te condamne aux malheurs de la beauté ‘ ! 

« L’homme peut bien vouloir en finir^ mais le ciel le permettrait-il? 

« Accomplis jusques au bout ta destinée de faible femme 2 ! 

«Au fleuve Tien Bichnig je te donne pour plus tard rendez-vous!» 

Après que pendant tout un jour la jeune fille eût reçu des soins, 

il sembla que la léthargie peu à peu se dissipait. 

Tû hà qui, près des rideaux, épiait le moment (favorable), 

lui glissa, pour la consoler, des cajoleries enfantines 

«Possédons-nous donc plusieurs corps!» lui dit-elle. 

«Votre fleur ne fait que de s’épanouir, et le printemps est (pour vous) 
»loDg‘ encore! 

« Mais moi, sur tous les points, j’ai commis une erreur * ! 


1. Litt. : «Ton destin — encore — est lotird — (quant aux) charges — des 
jones — de ^àoh> 

2, Litt. : «Veuilles, — je te prie, — achever — (ta) destinée — de sa^ile — 
(et de) Bo (de faible femme)!» 

est la formule de l’impératif excîtatif, L’auteuTj par licence poé¬ 
tique, met ce mot après le verbe qu’il régit afin que les règles de la i)rosodic 
no soient pas enfreintes. 

3, Litt. ; «Jette — des paroles — flutées — en langage de barbare — pour 
dégager — (et) débrouiller,» 

Les mots «lai mên man» désignent proprement ces discours inintelligibles 
que les mores tiennent à leurs enfants en bas âge pour apaiser leurs petits 
chagrins. 

4. Litt, : «Tout a^issi bien — c était — me fourvoyer — (quant à) un — 
(et) me tromper (quant à) deux. » 


1000 


1005 
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* 

«Bâ vàiig sao nô* éj) nài mwa mây? 

«Lô* clicm trot dâ vào dây! 

1010 «Klioa bnôiig xuân de dcri ngày dào non! 
«Ng’ircri con, tlii cùa liây con! 

«Tim iKri xwng* de là con câi nhà. 

«Làm chi toi bâo oan gia? 

«Thiêt minli mà liai dên ta liay gi?» 

1015 Kë tai mây nôi nan ni, 

Nàng nglie dnang cûng tlii phi rach roi. 
Va sny tliân mong mây loi, 


1. Litt. : «La pierre — (et) Vor^ — comment — aviserait-on — de (les) 
contraindre — (et de les) importuner — (quant à) la pluie — et aux nuages? > 
L’expression «mua mây — la pluie et les nuages» a un double rôle ici. 
Elle forme premièrement antithèse en tant qu’opposée à «dâ vhng — la 
pieire et Vor»^ Cctte dernière locution signifiant «la fermeté«nma mây» 
se prendra pour «la faiblesse», c’est-à-dire pour «tm acte de faiblesse, de sou¬ 
mission»; car la pluie et la vapeur qui produit les nuages ôtant choses de 
leur nature inconsistantes, peuvent être considérées comme essentiellement 
opposées à la pierre et à l’or, qui sont des substances dures. Seconde¬ 
ment, il faut noter que les mots «mua mây» ne sont autre chose que 

vân vu», terme graveleux que l’on 


la traduction annamite de « 





w 


rencontre dans les romans et les comédies chinoises (notamment dans le 

et qui exprime l’union des deux sexes. 

2. Litt. : «Fermez — la chambre — du printemps; — laissant de coté (tout 
cela), — attendez —- les joitvs — du peelter — tendre. » 

Le mot « xuOm, — 'prinlmvÿs » a encore ici le sens licencieux que j ai 
signale clans une des notes précédentes. 

Le temps où les pousses du pêcher (ou du ©•ùo) sont tendres est celui 
de la floraison, c’est-à-dire l’époque où tous les êtres se reproduisent dans 


205 


J -1 ^ J 



r' 




KIM VÂN KIËU TÂN TllüYKN. 

«Comment pourrait-on contraindre, importuner la fermeté môme '? 

«Vos pieds, en s’égarant, vous ont conduite ici; 

«(mais) bannissez les amoiu’S jusqu’au jour où votre cœur parlera-! 

«Tant que l’on vit, rien n’est perdu! 

H- 

«Je verrai à vous établir comme j'établirais mon enfant. 

« Pourquoi vous laisser aller à une action aussi atroce ^ ? 

«Pourquoi vous nuire à vous même? pourquoi nous nuire à nous 
» aussi ? » 

Elle susurre à son oreille tant de paroles câlines^ 

qu'en les écoutant la jeune fille finit par s'y laisser prendre K 

En outre^ réfléchissant à ce qu'elle entendit en songe 


la nature; de là remploi des mots «ngày âào non» pour exprimer Tidée 
d’un cœur qui s’ouvre à ramour. 

3, «Toi hâo oan gîa!», litt. : «De (ce) crime — la rétrihution — nuira — à 
la famille!» est une phrase chinoise passéCj en tant qu’cxclamatioHj dans la 
langue annamite, où elle est employée couramment dans le sens de «quelle 
horreur!» ou «quelle atrocité!». Suivant le génie propre à cet idiome qui 
transforme si facilement des phrases entières en véritables noms, adjectifs 
ou verbes^ elle peut jouer, selon le cas et le besoin, le rôle de ces diverses 
parties du discours. C’est ainsi que Fou dit fort bien, pour désigner un 
sacripant : «Mot thàng toi hâo oan gia»^ litt. : «Un individu — (qui est tel 
que de ses) crimes — la rétrihution —■ nuira — à sa famille»; on fait alors 
de cette formule un adjectif. Dans le cas qui nous occujm c’est un verbe 
conqmsé qu’elle forme; et pour avoir le sens exact du vers 1013, il faut 
1 g traduire littéralement ainsi : 


«(Pour) faire — quoi — avez-vous commis une de ces fautes dont la rétri- 
huiion jgorte malheur à tine famille?» 

4. Litt. : «(Tandis que) la jeune fdle — (les) écoute — (cest) comme si — 
tout aussi bien — le vrai — (et) le faux — (g) étaient manifestes.» Elle croit 
y voir une apparence do raison. 


1010 


1015 
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Tiic nlicrn thi cûng c6 TrM b trong! 
«Kiêp nây no* trâ chwa xong, 

1020 «Làm chi, tlii cûng mot cliông kiêp sau!» 

Lang nglie dam -tliâm, ciü dâii, 

/ 

Thu'a râng : «Ai cô miiÔn dân tliê nây? 


Du'crc nliif lcri tliê là may! 

Han rang mai cô nliu' rày clio cliàiig? 


1025 «Sa klii ong Inrdm dâi dang. 


1, Le mot Tûc», pris a’cljectivemeiit, signifie «àTanî^e»; mais cbns 
le style des sectateurs du Bao^ ce terme désigne les choses qui sc rap¬ 
portent à une existence antérieure. 

Les deux éditions que j’ai entre les mains- jiortent tvc nliân» 

au lieu de iûckhîèn^^^ si Ton suivait cette version, il faudrait tra¬ 

duire ainsi : 

«aux sujets fiançailles contractées dans une existence antérieure, etc. 
etc, » ; 

w 

Evidemment devant les termes du vers précédent cette version n’est pas 
possible; car pas plus dans le songe où Kiêu vient de voir lui apparaître 
Bain tien que dans celui qui est décrit au commencement du poème, il ifcst 
question de semblables fiançailles; tandis qu’au contraire, rapparition y parle 
aussi nettement que possible des fautes commises par la jeune fille clans 
une existence passée. L’éditeur qui a publié le plus ancien de mes exem¬ 
plaires a dû être trompé par une similitude de son. En reproduisant, soit le 
manuscrit, soit une édition précédente du poème, au lieu des mots 
tue Jchîên — les fantes commises dans une existence antérieure's> , il aura lu 
tue duyên» qui présentent une consonnance a peu près semblable; 
puis, soit par distraction, soit 2Dar suite de cette indépendance d’esprit ou 
de ce besoin d’innovation dont semblent possédés les lettrés annainitcs, a 
ce qu’il avait cru lire il aura substitué dans la composition les deux ca¬ 
ractères tûc Qîhân» qui ont à peu i)rès le même sens. Plus tard, 
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au sujet des fautes d’une existence antérieure elle voit là la main 
du ciell 

« Si cette vie ne suffit pas à l’acquittement de ma dette, 

«dans l’autre, quoi qu’il arrive, je n’aurai qu’un époux!» (dit-elle). 1020 

Elle écoute en silence les douces paroles (de la vieille), et, baissant 
la tête ; 

«Qui consentirait», répond-t-elle, «à demeurer dans cet état? 

«Si vous tenez votre promesse, je m’estimerai heureuse 2 1 

«(mais) qui sait s’il en sera de demain comme d’aujourd’hui? 

«En restant au milieu de ce libertinage, je crains d’y succomber 1025 
» (moi-même) ^ ; 


récliteiir de l’exemplaire le plus récent sera tombé de confiance dans la 
même erreur. 

Ces altérations sont extrêmement fréquentes dans les diverses éditions 
des nombreux poèmes qui forment la partie la plus importante de la litté¬ 
rature cochinchinoise ; et c’est surtout à ce g'enre d’œuvres que l’on pour¬ 
rait appliquer avec justesse le proverbe chinois bien connu : « 

2\im sao tli^t hôn — Ajpres trois copies^ Voriginal est » 

2. Litt, : foïjéieiis — (le fait qu'il en soit) comme (le comportent) — 

des ^paroles — de cette espèce (de Vespèce de celles que vous venez de prononcer)f 
— ce sera — heureusement!» 

«The» est pour «thc». Cette substitution est très fréquente, même clans 
la langue vulgaire actuelle* 

3. Litt* : «Je crains — le temps (que) — les abeilles — et les papillons — 
me (toucheraient) du bout des lèvres!» 

De même que Tabeillc et le pajoillon voltigent de fleur en fleur, de même 
les libertins cliercbent k obtenir les faveurs de toutes les femmes sans s’at- 
taclier longtemps ii aucune. De là cette figure. L’emploi des mots «dal dîing», 
C|ui sont originairement un adverbe signifiant «du bout des lèvres» et qui 
deviennent ici par position le verbe «toucher, efjleurer du boni des lèvres», 
la continue heureusement; car les deux insectes dont il est parlé dans ce 
vers semblent effleurer à peine les fleurs de leur trompe, tant est rapide 
leur passage de runc à rautre. 
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* 

«Bên dëii sông duc, sao bâng tliâc trong!» 
Mu rang : «Con hây thong dong! 

«Pliâi dëu long lai dôi long ma clwi? 

«Mai sau d chang nhu" IM, 

1030 «Trcn dâu c6 Tbong mât trcri sang soi!» 
Thây IM quyêt doân lian lioi, 

Bành long, nàng cùng së nguôi nguôi dan. 
Tru'ô'c sau ngu'ng biêc toâ xuân. 

Vit non xa, tâm trâng gân è cliung. 

1035 Bon bë bât ngât xa trông 

Cât vàng côn no, bui liông dam kia. 

Bï bàng mây sdm dèn kliuya! 


1. Litt. : Quant à en) venir à — la chose — de vivre trouble^ — cmn- 

ment — serait-elle égale à — mou7'i7' — lim'pîde f » 

2. Litt. : «Devant — et derrière — gelée — (quant à) Vazur — (au ^ohit 


de vue de) sa sei'rure — de qyrintem^ps. » 

Ce vers, au point de vue de la métapliorc, sort absolument de nos con¬ 
ceptions habituelles. Pour exprimer le grand calme dont jouit son héroïne, 
Fauteur la compare à une mer gelée. L'adjectif «hiëc» qui exprime la teinte 
bleu verdâtre que prennent les eaux profondes, devient ici un substantif, 
et désigne la mer elle-meme. 

Le mot «xuân» a le meme sens qu’au vers 1010. 

3. Litt. : «Les ona7'qiies — des montagnes -—- éloignées — (et) la lune — 
qn^oche — sont — en co^nmun (avec elle),» 

Elle vit pour ainsi dire en commun avec elles, en ce sens qu’elle les a 
constamment sous les yeux. 
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« 


« 


(et) plutôt que d’en venir à vivre ainsi souillée, il vaut mieux mourir 
» cbaste (encore) ' ! » 

Ma fille ! » lui dit la vieille, « agissez comme il vous plaira ! 


« 


Me ferais-je de nouveau un jeu de vous abuser? 


« 


Si dans l’avenir je violais ma promesse, 


« 


Le soleil est là^ sur notre tête^ qui nous éclaire et me verra! 


» 


1030 


A ces paroles empreintes cVune résolution sincère; 

la jeune fille se rend; et dans son cœur elle sent peu à peu le calme 
renaître. 

En sûreté désormais derrière une porte bien close 


(elle contemple) ii la fois et les montagnes lointaines; et la lime dont 
les rayons viennent la visiter 

Au loiU; de tous côtéS; sou regard soucieux se porte 


1030 


sur le sable * de la colline; sur la poussière du cbemiii. 

Le matiii; beaucoup de nuages (au ciel)! beaucoup de lampes aux 
maisons la nuit ^ ! 


Dans le loîntain, les montagnes se profilent à certaines heures sur Tlio- 
rizon avec la netteté d’un trait de pinceau. — <<Tam», numérale des choses 
plates, s’applique à la lune. 

4. «Vàng» ct «hune/» sont deux ornements poétiques qui n’ajoutent rien 
à la signification. Ils sont tires de la nature des objets dont ils qualifient 
le nom. Le sable est souvent jaune, et la poussière parfois rougeâtre; 
mais l’auteur n’entend pas dire ici que le sable do telle ou telle colline dont 
il parle est jaune, tandis que la poussière de tel ou tel dam du chemin est 
rouge. 

5. Ceci n’est qu’une façon poétique de dire que les jours et les nuits se 
succèdent dans une monutone uniformité. La présence des nuages au ciel 
le matin, celle des lam])es dans les maisons le soir sont en etfet doux cir¬ 
constances qui n’ont absolument rien de remarquable et qui se reproduisent 
constamment. 

14 


r 



k I 


h , 






A', 




1 


; ^ i ^ 

^ --J V 


'■ 




^ .N 


' ' l 


. v^...,. ;._^;t..V>;;. *■, y 

■1 ■- ■ -, . • \ i' - 





KIM VÂN KIËU TAN TKUYÊN. 


Nlio* tinli, iiliô* cânh, nliir cliia tâm long ! 
Tu'dng’ ngiroi du'di iig’uyêt chén dông! 
104U Tin su'ang liiông hây rày trông, mai cliô*! 
Ven trM, goc bê ber ver, 

Tâm son gut rim bao gice clio pliai? 

Xot ngu'M du'a cûa liôm mai! 


Qiiat nông, dap lanb, nliûiig ai do cliü'? 
1045 Bong lai ckcli mây iiang mmaV 


C6 klii gôc tù' dâ vù^a ngU'M ôm! 


Bu 011 trông cü^a bien gân liôm! 


Tliuyëii ai tlioâng cânb giô biiôm xa xa r 


? 


1. Litt. : «Elle à — Vhomme (cpii) — sous la lune — (quant à) la- 

lasse — fat en communauté (avec elle).» 

2. Litt. : « Prés de — le ciel, —• au coin de — la mer, — isolée, » 


8. Litt, ; «(Quant à) éventer — (eux) chauds — (et) recouvrir — (eux) froids, 
— les qui — sont là — maintenant f» 

Coiiip, le vers 1432 du poème Luc Vân Tien : 

«E khi étm lanh huoi nao! Piet dâu?» 

L’adverbe «do — là» devient verbe par position. 


4. Litt. : «(La montagne de) Bdng Lai — est éloignée (d^eux) — de comhteM 
de — chaleurs — (et de) ‘plnies?» 

Voir, sur la montagne de «Bdng lai», ma traduction du Luc Vân Tira 
(p. 6G, note 2). 

Tug Kién, pour exprimer le grand éloignement où elle est des sienS; se 
suppose reléguée sur cette montagne imaginaire. 
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Pleurant ses affections; regrettant son pays, il lui semble sentir se 
déchirer son cœur! 

Elle pense à celui qui, à la clarté de la lunC; dans la même tasse 
(avec elle a bu) ^ ! 

Toujours elle espère avoir de ses nouvelles; elle en attend aujourd’hui; loio 
elle en attendra demain! 

SeulC; abandonnée sur une plage lointaine 2, 


cpiand verra-t-elle de son cœur s’ctfacer cette (chère) image; 


? 


Sou cœur se serre en pensant à ceux cpii; soir et matiii; adossés à la 
porte; (l’attendent) ! 

Qui est là maintenant pour les rafraîchir de l’éventail; pour réchauffer 
(leurs membres) refroidis ^ V 

Combien de fois (à ses yeux); dans cette région inconnue; le soleil 1045 
a-t-il brillé ? Combien de fois est tombée la pluie ' V 

Le tronc du tiv'^ déjà; peut-êtrC; remplit l’étreinte tles deux bras! 


Tristement elle regarde le port à la tombée du jour! 


A (pii; là-baS; est ce bateau dont les voiles s’eudent au ventV 


5. Litt, : Feiit-Hre que — le tronc — du tu — dès à — est à la 

mesu7'e — d^mi homme — q^ii Vetnlnxisse de ses hras!» 

Ce vers renferme une idée cVimc fraîcheur et d’un naturel que l’on ne 
rencontre pas fréqucminent dans les poésies cochinchinoiscs. La Jeune ülle 
rappelle à son souvenir les moindres détails de son heureuse enfance. Elle 
pense a un arbre planté dans le Jardin paternel, et se dit qu’il a dû bien 
grandir depuis qu’elle n’est plus la. On comprend du reste que ses souvenirs 
SC portent tout particuliérement sur cet objet^ car le Tw est un arbre 
des plus majestueux, dont le bois est fort dur et des plus estimés. Plus 
connu en Chine sous le nom de V7e<rng — le Foi des arbres» 

que lui ont valu sa beauté et ses qualités exceptionnelles, il appartient à la 
famille des Eupltorbiacées, tribu des Crotonées, genre lloitlera. Son nom 
botanique spécial est Boulera Jdponîca. Cette espèce ne paraît pas appar¬ 
tenir a la Cochinclnne; du moins elle n’est luontionnée ni dans VHorhts 
jloridus de TAniuiT, ni dans le remarquable travail do IL Kart* Sciiroedku 
sur les végétaux de notre colonie. 



212 


KIM VÂN KIÊU TAN TRUYÊN. 


Biiôii trông ngon iiu’à'c mdi sa! 

1050 Hoa trôi man mâc biêt là vë dâu? 

Buôn trông nôi cô clàu dàii ! 

Clicrn mây mp dât mot màu xaiili xanli ! 
Buôn trông gio cuôn m^t gành! 

Om som, tiëng song kêii quanli glië ngôi ! 
1055 Bông qiianli, nlimig nmdc non ngimi; 


Bail long lu'U lac, nên vài bon câu. 
Ngâm ngîii xù bü'c rèm cbàu, 


Câcb lau nglie cô tiëng dâu lioà van. 


Mot chàng vira trac tlianb xuân, 

1060 Hlnli dung chai cliuôt, âo khan diu dàng. 
Nghî rang : «Cüng mach tho* hmang!» 
Hôi ra, rndi biêt râng chàng Sff Khanh. 


Bông Nga thàp thoâng dudi mành ; 

1. Litt. : «Le ^pied — des nuages — et la surface — de la terre — (sont 
d^)une seide — coideiir —- bleuâtre!» 

2. Litt. surface de la falaise», 

La falaise est prise ici pour Teau qui ravoîsîne. Cette licence est inotivéu 
jiar la nécessite de trouver une monosyllabe rimant avec <^xanh», 

3. Litt. : << Aux alentours — (il n^y a) absolument que — les eaux et les 
'montagnes — des hommes (étrangers),» 

4. Nén — devenir », est ici au causatif. 
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Tristement elle regfircle les eaux qui de la source ont jailli tout à 
l’heure ! 

D’où viennent-elles, ces fleurs qui flottent éparpillées? lOôo 

Tristement elle regarde la plaine herbue et mélancolique ! 

A l’horizon les nuages et la terre se confondent en un lointain bleuâtre 
Tristement elle regarde la vague par le vent roulée sur le rivage 2 1 
Les flots autour de sa chaise fout entendre leur fracas ! 


Elle ne voit autour d’elle que paysages inconnus lOôo 

et, pour déplorer son exil, elle improvise quelques strophes de quatre 
vers *. 

Elle abaissait, le cœur serré, la jalousie de sa fenêtre, 

lorsque, non loin de la maison, elle entendit une voix qui répondait 
avec les mêmes rimes. 

C’était un homme jeune encore, 

doué d’une belle prestance, et vêtu avec recherche. iogo 

« C’est aussi là un lettré ! » se dit-elle •\ 


Elle lui demanda son nom, et sut qu’il s’appelait Sa Khanli. 


Par intervalles sous le treillage glissaient les rayons de la lune 

5. Litt. : Elle pensa — disant : — « Aussi — il est un homme appaHenant 
h la parenté — des lettrés!» 

On dit en chinois : « Tha hwong chi gia lîtt. : « Une 

maison d^l parfum des livres» pour désigner «une famille lettrée», 

«Mnch — pai'enté» devient par position un adjectif, qui prend d’autre 
part le rôle de verbe qualificatif par suite de Tabsence d’un autre verbe 
dans la phrase. 

6. Litt. Vombre de — (Tô) Nga (o7i Kh^tancj NgaJ», 
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Troiig’ chàiig', nàng cûiig* ra tiiili deo dai. 


A ^ 

1065 Tliaii : «Oi! Sac nu'ôc! Hitoiig* trôi! 


«Tiêc clio dâu bôiig* lac loài dêii dây! 


« Que trong trang ! Plu'O'ng trên mây ! 
«Hac bay nô' dé clio dày doa lioa? 



1070 «Vé cliâii vdt iigoc de dà iiliic clioi!» 


1, Litt. : «. . , . Couleur — de Veau! — Parjum — du ciel!» 

Par ces exclamations, Tày Kiëtt donne à entendre qn’elle trouve à So 
Kkanh une beautô siirliumainG, et qu’elle le considère non comme un lioniine, 
mais comme une créature du ciel. 

2. Litt. : «(C'^ed) le Qttè — (qui est) dans — la lune! — (Üesi) mz ‘jyarfma 

— (quon respire) au-dessus de — les mtayes ! » 

Ces expressions étranges et ampoulées ne sauraient, pas plus que celles 
du vers 1067, être traduites directement en français. 

Le Que dont il s’agit ici n’est pas le Laurier cannellievj mais VOlea frayrans 
(en chinois QuH /ma), arbre très odoriférant qui appartient à la fa¬ 

mille des Oléacées, Cette espèce est extrêmement estimée en Chine. Les fleurs, 
qui répandent un parfum délicieux, servent à faire une espèce de conserve 
analogue à la confiture de roses des Turcs, et à parfumer le thé. Les Chi¬ 
nois se figurent qu’il se trouve dans la lune un arbre de cette espèce, et 
lorsqu’ils veulent exprimer poétiquement que quoiqu’un a obtenu le grade 
de licencié, ils disent qu’il est allô dans cet astre y cueillir un rameau de 
Quô : « l}|§ TJticm cung cliiet que », litt. : « Il a rompu le Quî’ 

dans le imlais du crapaud ragé», (Ils désignent ainsi la lune parce (pdils la 
croient habitée par cette sorte d’animal.) L’arbre dont nous parlons a été 
adopté comme le symbole des hautes dignités littéraires. 

«Ilucrng tro'i» est une expression à peu près synonyme de <uho lucang», 
mais plus laudative encore. Pour en faire comprendre la valeur, il faudrait 
emploj'cr cette périphrase : «Le parfum littéraire qiCil répand autour de lui 
né est p>eis de la terre ^ il ^provient du Ciel!» 

»3. Litt. : «Je regrette — la chose — de (lui) s^étre trompé — (et) ne pas 

— connaître — 7noi (je regrette que ce soit par erreur quil est venu ici, et non 
parce qiCil savait ni g trouver)!» 
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ti l’aspect de ce jeune homme, elle aussi se sentit prise de sympathie. 


« 


Ô qu’il est beau ' ! » soupira-t-eile. 


1065 


« Quel malheur que dans ces parages il soit venu s’égarer ! 


« Comme il a l’air d’un illustre lettré ! Combien il doit posséder de 
» science 2! 


« 


Le Hac qui passe en volant permettra-t-il qu’on maltraite une fleur? 


« 


Hélas 1 venu par en’eur, il ignore mon existence-^! 


« 


Ce ne serait pour lui qu’un jeu de me tirer de (ce bourbier) •! » 1070 


4* Litt. : << Pêcher — la perlCf — tirer de Veaa — la pierre précieuse — 
(lui) serait facile; — ce serait certainement comme — jouer!» 

Dans rédîtion que je suis (en y corrigeant toutefois les caractères faux 
ou défectueux), on trouve intercales entre les numéros 1069 et 1070 six 
autres vers en petits caractères. Ils sont précédés de cette indication en 

f A 

nJiurt bon vân : — on trouve dans un autre 
exemplaire :» Ces derniers vers, que je croîs intéressant de reproduire ici, 
sont les seuls que contienne rédition que j’ai reçue du Tonkin, et c’est 
probablement à elle que s’applique le renvoi chinois. Les voici avec la tra¬ 
duction ; 


chinois : 


«Gid dành trong nguyèt trén mâg! 
«Tloa! sao lioa Ichéo dà dàg hag, lioa! 
«i con riêng giân Trhi gih! 

«iLong nâtj ai ta cJio ta? lioi long! 

« Tlmghi quyên vi hiet anli hhng! 

«Pa tag tliâo cüi so long nliic clioi!» 


« 

« 


Il serait digne d’être un génie!’'' 

Ou trouves-tu donc, ô amour! tant de force pour nous amollir?^' 
En mon sein naît la colère! je m’irrite contre le Ciel!^' 


Litt. : «iS'a valeur — est digne d'* — (un Hre qui est) dans — la lune^ — 
au dess^is des — nuages!» 

Litt. : «Fleurs (désirs amoureux) — comment, — (o) fleurs! — éies-votis ha- 
hiles à — (nous) amollir — tant, — fleurs!» 

le vieux Ciel», 


^ Litt. : « 
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Solîg’ tlui dâ kîiép cânh ngoài; 

Ta-i con dong vong mây loi sât dinli. 
Ngliï ngirôi thôi, lai nghï minh ; 

Càm long clma xôt, ta tinh bo* vo*. 


1075 



1 


Kiêp plioiig trâii biêt bao gio là thôi? 

Bành lien nliân mot dôi IM, 

• / 

Nhô' tay te dô vôi iigirM tram luâii! 


Mânh tien kè bê't xa gàn; 


1080 Noi nhà bâo dâp, nôi tliân lac lài. 
Tan siTomg vùa rang ngày mai, 




< Qui donc nous fera connaître ce que tu contiens, 6 mon cœur!" 

Paille distinguée moi-mêmCj je reconnais un homme disting'ueJ' 

se prêtait à ouvrir ma prison, m’échapper ne serait qu’un jeu!» ^ 
L’intercalation que je viens de signaler a évidemment été mal placée 
par suite d’une erreur de gravure. Elle devrait se trouver apres le vers 
que je cote 1071 dans ma transcription. 

Ce veis ifest pa.s complètement identique dans las deux éditions. Dans la plus an¬ 
cienne on Ht : «ai to clio et dans rautro : ^ , al ta cho ai ...... 

iSi l’on adopte la première vei'sîoii, il faut, je crois, traduire comme je fai fait, et cou- 
sidcj er cette plirase comme exprimant la confusion et rincertitiide que riicroïne du pocine 
constate elle-meme dans les sentiments de son propre cœur. Dans la seconde, «ai — qui^y 
doit être regardé comme s’appliquant à So Khank (voir, sur ce rôle de «al»^ ma traduction 
du Luc Vau Tien J page 32, note 2). 

Litt. : «(Une) fille dlHinr/uée — en (le) comparant (avec élle-mhne) — con¬ 
naît — un héros (un homme disUnf/ué).>^ 

^ Litt. : «(SHIJ faisait sortir — (ses) mains — (et) déliait — le cul^ — 
(m)échappcr du — long — serait comme — jouerh> 

Le Cul est une cage destinée à contenir des quadrupèdes, notamment des porcs, par- 
ffiîs aussi des criminels. Le Uhig sert au contraire à renfermer des oiseaux. 
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Elle avait fermé les volets de sa fenêtre ' ; 


mais son oreille attentive écoutait encore les 


paroles enchanteresses 


Pensant à lui, pensant à elle, 


dans son cœur abreuvé d’amertume, elle sentit le trouble se glisser l 


Sans cesse en proie aux jeux de la fortune 1075 

quand donc terminerait-elle son passage au milieu du monde? 

Elle résolut d’envoyer quelques mots de lettre (à Sâ Khanh) ■ 
elle aurait recours à lui pour sortir de cet abîme 
Elle confia au papier toutes scs aventures; 

comment elle s’était acquittée de la dette filiale, et son isolement ioso 

actuel. 

Le lendemain, dès qu’apiiarut l’aurore 

1. <^Tku — automne» est une cheville poétique, tirée de cette idée que 
les fenêtres^ qu’on laisse souvent ouvertes en été, se ferment en automne 
à cause du raain^ais temps. 

2. Litt. : « Son oreille — e^icore, — y part, — épiait de loin — les 

paroles — en fer — de clou (ces pai'oles qui faisaient sur son âme une impres¬ 
sion pareille à celle que produit un clou de fer sur Vobjet dans lequel on /Vu- 
fonce), » 

3. Litt. : «Elle est émue — (quant h son) cceur — douloureuXf — elle est, 
pénétrée — (quant à ses) sentiments — trouMés.» 

4. Litt. : «Absolument — c^est — tergiverser — (quant à) la clialeur — (et 
h) la pluie;» 

0 , Litt. : «Elle s'appuierait sur — (sa) main — (qui, lui) faisant b^averser 
le courant — et (la) faisant passer à gué, — tirerait de Veau — (une) q)ersonne 
— (qui) s'eyifonçait dans Vabîme,» 

6. Litt. ; « ( Au) dissiper — de la rosée, — précisément quand — commença 
a briller — le jour — du lendemain, » 
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Ciliili liông nàng moi iiliâu loi, gôi sang. 
Trôi tây liiiig dûiig bông vàng, 

Plmc tlicr, dâ thây tin cliàng dêii iioi. 
1085 Md xem mot birc tien mai; 


Rànli rànli «.tich viêt» c6 liai clim de. 


Lây trong ÿ tm ma siiy, 

«Ngày liai micai mot tudt tim, pliai cliang? 
Chim liôm tliôi tlioât vë rmng; 


1090 Boa Trà mi dâ ngâm trâng nira mànli. 


1. Litt* : «(Par un) ojyportun — ILhig — la jeune Jlllc — eufin — fit par¬ 
venir — ses paroles — (et, les) enmijant, —'les transmit.>> 

Le ï!| Hong est, d’après M. AYells Williams, une oie sauvage de grande 
taille que l’on regarde comme appartenant à la môme espèce que le 
Nhan, mais qui est plus grosse et est probablement un tout autre oiseau. Ce 
nom est applique par metaphore aux porteurs de lettres. (A^oy. AVells Wil- 
rjAMS, A sgllahic dictlonarg of chinese language, au caraet, î^) 

2. « Bong — ombrer est pris ici dans le sens de «lueur, htmière affaiblie». 
f'ette acception se rencontre frcqncinraent dans les poésies annamites. 

3. L’antenr, qui a besoin d’un mot rimant avec «noi», a clioisi «mai», 
parce qu’il est question ici d’un de ces billets galants (fl^ Jioa tien) 
sur le papier destpiels sont dessinées en or des fleurs de diverses espèces. 
II suppose que celui dont il s’ngit portait comme ornement la fleur de l’arbre 
Mai 

4. Ce vers contient un jeu de mots des plus ingénieux. Des deux carac¬ 
tères f/tch vlet» le premier signifie «à la nuit» et le second «fran¬ 

chir», Leur réunion fait donc comprendre à T'ug Kizu que son évasion devra 
avoir lieu après le soleil couché. Alais, en outre, si l’on décompose ces doux 
signes en leurs éléments dans le meme ordre que le pinceau les trace, on 
obtient la série suivante : 
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la jeune iille profita d’une occasion pour faire porter sou billet '. 
Les jaunes lueurs du soir s’attardaient au ciel occidental 


quand elle vit arriver, dans une réponse, des nouvelles du jeune 
homme. 

Elle ouvrit l’enveloppe, et vit un billet •* 


lOSü 


dans lequel s’offraient aux yeux les caractères «Uch viet». 

Elle réfléchit au sens caché (de cette énigme). 

Il s’agissait, à n’en pas douter, du vingt-et-un (du mois) et de rheure 
luat '. 

Les oiseaux, sur le soir, regagnaient la foret. 


La corolle de la fleur Trà mi ne recevait alors que la moitié des looo 
ray'ons de la lune \ 


+1- — 0 ÆiJc 

f ^ AT 

tliâi) nlii nlud nlnd tâa tuât 

qui forme une vcritiible phnisc dont le sens est : « Le vingt et unième jour 
(de ce mois) nous jpartlrons à Vheure TncXt^>j c'cst-û-dirCj selon notre manière 
de compter «« sept heuves du soir». 

Nous avons là un spccimcn do cryptog'raphie ibrt remarquable, en ce 
qu’il est essentiellement propre au système de formation des caractères clii- 
iiois. 

Les mots «phài cMng?» qui terminent levers signifient «n’cst-cc pas?^> 
On UC pourrait les traduire ainsi en français; car dans notre langue cette 
formule no s’emploie que lorsque l’on s’adresse à un interlocuteur quel¬ 
conque. Ils correspondent, comme sens général, à notre expression «^sam 

aucun doute». 

* 

O. Litt. ; « La fleur — du Trà mi — désormais — dévorait — la lune — 
(rguLiit à) la moitié du — disque (seulement). » 

La tlcur de ce nom présente une corolle évasée dont rouverture est 
toujours tournée du côte de la lumière. L’auteur dit qu’elle ne recevait que 
celle de la moitié du disque lunaire, parce que» le 21 du mois, cet astre était 
à son dernier quartier. L’obscurité était donc suffisante pour que, tout en 
y voyant assez pour se guider, les fugitifs pussent échapper aux regards. 
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* 

Tu'àiîg dông lay dông boiig iiliàiih. 

E.c song, dâ thây Sa Khanh buôc vào! 


Swng snng, dânli dan, ra cliào; 
Boan tliôi nàiig rndi dî trao an cân. 
1095 Eâng : «Toi bco imm clint tbân! 


« 


Lac dàng, mang lây ng nân én anh. 


«Dâin liber côt nbuc tir sanli! 


« 


Côn nhiêu ch ngâm vành vë sau!» 


ï. Le mot d(m(/ — orie7ié», et par position «orteiiéal» n'est ici qu’un orne¬ 
ment, comme au vers 1071* 

2* LitL : <i(Elle) dit : «.Je — (suis un) Beo — Jean — (quant à mon) peu 
de eorjysl» 

Voir sur le Bèo ou lentille d'eau ma traduction du Luc Van Tien, page 44, 
note 2. 

L'expression «Beo mrâc» devient ici par position un verbe qualificatif. 

8. Litt. : «M^ étant trompée de — chemin^ — (en) la supportant — j^ai prh 
(sur moi~même) — la dette — de sympathie». 

L'expression « én anh » est susceptible de plusieurs significations qui pa¬ 
raissent très éloignées au premier abord, mais entre lesquelles on trouve, 
en les examinant de plus près, une connexion évidente. Dans ma traduction 
du vers 45, je la traduis «une foide brillante». Elle exprime ici «des 
sentiments de sympathie qui, sans être tout à fait de Vamour, lui ressemblent et 
y conduisent». C’est qu’en effet c’est dans les réunions de personnes des deux 
sexes, on chacun se pare et se met en frais do galanterie, que prennent le 
plus généralement naissance les liaisons de cette nature. Il est à remarquer 
qu’entendue dans cette acception l’association de substantifs dont il s’agit 
devient un véritable nom abstrait à chacun des éléments duquel il n’est 
plus possible d’attribuer un sens particulier, et dont la signification étymo¬ 
logique ne pourrait être indiquée que par une longue périphrase, telle, par 
exemple, que celle-ci : « Un de ces sentiments qui se mardfestent dans les l'éu- 
nions de %}ersonnes brillamment vêtues (lilt. : dliirondelles et de perroquets) ». 
Ces sentiments sont la galanterie et Vamour; mais ce sont aussi Vhypocrisk, 
la duplicité; aussi ne sera-t-on pas surpris de voir l’expression «én anh», outre 
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Du côté du mur ' les brandies remuèrent; 

(Kim) ouvrit sa fenêtre et vit Sâ Khanh qui entrait. 


Elle rougit, mais, s’armant de courage, elle sortit et le salua; 


puis, lui parlant à l’oreille, elle lui fit en détail tout connaître. 


« 


Je suis», lui dit-elle, «une pauvre créature abandonnée 


1095 


c Jetée loin de mou cliemin, j’ai (pour vous) dans mon cœur senti 
» naître la sympathie 

t Je veux me confier à vous pour la vie comme pour la mort ', 


« 


et dans la suite, eu mainte occasion, j e vous prouverai ma gratitude ! » 


les deux sens déjà indiqués de «foule hrlllantey> et de «sijmimthiey> ou d’«^n- 
trUjue amoïtreuse»^ signifier aussi très fréquemment «la fourberie»^ ou «fourbe»^ 
lorsque la position qu’elle occupe en fait un adjectif. 

Le substantif «?ia*» ou «na nâny>, qui signifie littéralement « dettey>j a 
en poésie un sens plus étendu que ce dernier mot ne le comporte eu fran¬ 
çais. Il exprime aussi, en effet, un sentiment tel qu’il met, vis-tVvis de la 
personne qui en est l’objet, celle qui le ressent dans la situation d’un dé¬ 
biteur vis-à-vis do son créancier. Ti'fy KîSu éprouve pour Sh Khanh un com¬ 
mencement d’amour, qui la contraint pour ainsi dire à manifester de la 
sympathie à cet homme comme s’il existait entre eux une obligation par 
suite de laquelle elle serait tenue de le faire. 

4, Litt, : «J^ose — mai^piiyer sur — les os et la chair, — (sur) la mort — 
(et) la vîe!y> 

On dit en chinois de deux personnes unies par les liens du sang qu’elles 
sont j^j cdt nhuc huynh de — frère d'os et de chair y>. La jeune 

fille manifeste à Sb* Khanh l’intention do rester aussi étroitement attachée 
à lui que le sont les unes aux autres les personnes auxquelles s’applique 
d’ordinaire cette épithéte, ou encore celles qui restent unies dans la vie 
comme dans la mort tw sanh). 

5. Litt. : «Il y aura encore — heaucoiip (de faits de) — joindre — les herbes 
— (et) tenir dans le bec — un cercle — dorénavant!» 

Ce vers tait allusion à deux légendes. La première est celle du favori 


de Kgny Tlih, dc Tan, Elle so rapporte à l’époque dite des 

« | |^j Chien qubc — Boyaumes coinhattants », Eu CO temps-là subsistait en¬ 

core une affreuse coutume, d’après laquelle les grands désignaient de leur 
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Lâiig’ ngôi, tlîâm iigâm, gât dâu : 


1100 «Ta dây!» «Pliai mirmi ai dâu mà rang? 
«Nàng dà biêt dên ta châng? 

«Bê tram luân lâp cho baiig; méi tbôi!» 


Nàng rang : «Muôii su^ un nguùi! 

«The nào xin quyêt mot bài elio xong!» 


vivant un certain nombre de personnes pour être ensevelies avec eux; cou¬ 
tume qu’on trouve mentionnée dans le et dfins le qui 

renferme une ode des plus touchcaiites intitulée « Iluynh diên — 

Les oisaavx j(tmiesy> dans laquelle le poète déplore le sort des trois frères 
Tk Cw coudainiiés avec cent soixante-sept autres personnnges de 
marque à descendre vivants dans le tombeau de Mue công, prince 


de Ttîn. NguJj Thv, voulant éviter cet horrible sort à un jeune liomine 
qu’il affectionnait beaucoup, avait recommandé à son fils aîné do faire une 
exception en sa faveur. Jlallieurcusenient, lorsqu’il fut à l’agonie, sou esprit 
obscurcit et il donna l’ordre contraire à son plus jeune fils. Néanmoins raîne, 
qui avait reçu les recommandations de son père alors qu’il était on pleiue 
possession de ses facultés, parvint à persuader à son frère qu’il n’y avait 
point à tenir compte de celles qui lui avaient été faites en dernier lieu, et 
eu fin de compte le favori fut épargné. 

Plus tard, les deux frères commandaient les troupes du prince de 
2\Xn contre celles de celui de Tân avec qui leiu* souverain était en 
guerre. Ils avaient essuyé une défaite, et le général * ennemi avait meme 
brisé leur char. Plongés dans rabattement, ils ne savaient quel parti prendre, 
lorsque, pendant la nuit, l’amé entendit tout à coup une voix qui prononçait 
ces mots : « TJianJi thào plia / — Ils seront défaits par les licrhcs 

vertes!» Tout étonné; il réveilla son frère et lui raconta ce qu’il avait en¬ 

tendu. Persuadés alors qu’une intervention surnaturelle se déclarait en leur 
laveur, ils reprirent courage, montèrent à clievab et marchèrent au devant 
(le rennemi. Lorscpi’ils se trouvèrent en sa présence, ils feignirent de prendre 
la fuite et s’élancèrent a travers un marais couvert d’une herbe luxuriante. 
Au bout d’un certain temps, ne se vos^ant pas poursuivis, ils se retour 

mu’ent et virent avec étonnement les soldats du prince de Tân qui trébu¬ 

chaient au milieu du marais et tombaient à terre dans le plus grand désordre. 
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Le jeune liomnie^ silencieux, s'assied, il réfléchit et secoue la tête. 


«Me voici!» répondit-il. «Où trouveriez-vous, dites-moi! 
» (de plus capable) ' ? 

«Avez-vous, ô jeune fille! entendu parler de moi? 


quelqu’un iioo 


« Ne craignez rien ! Je suis homme à combler l’abîme où vous êtes 
» plongée ! » 

«Mille grâces vous soient rendues! » dit Kim. 

« Ôh ! veuillez de suite arrêter les moyens qu’il convient de prendre ! » 


Ils revinrent aussitôt sur leurs pas et firent un grand carnage dans lequel 
le général ennemi lui-même resta sur le champ de bataille. C’était^ dit la 
légendCj Tâme du porc du favori épargné qui, reconnaissante do la com¬ 
passion qu’ils avaient montrée envers son fils, avait noué ensemble les tiges 
des lierbes. Les soldats de TCkt^ lancés à la poursuite des fugitifs, s’étaient 
troiTvés pris dans cet enchevêtrement, et n’avaient pu éviter la chute qui 
les avait mis à la merci de leurs ennemis. 

La seconde légende a trait à un certain chai domieret que le roi 
Thàî Mâu, de la dynastie des Thuo^ncj, avait reçu en présent. Comme 
il voyait l’oiseau rester immobile, ébouriffé et les ailes pendantes tandis 
que sa femelle voletait au dehors en criant d’une laçou lamentable, l’Em¬ 
pereur fut saisi de pitié et donna la liberté au captif. 

La nuit suivante, pendant son sommeil, le prince le vit pénétrer dans 
sa chambre. Il tenait au bec un anneau fait de la pierre précieuse appelée 
Bich (espèce de jade verlj, qu’il déposa dans une cassette et offrit à TEm- 
pereur. Ce dernier crut à son réveil avoir été le jouet d’un rêve*, mais 
quelle ne fut pas sa surprise, lorsqu’allant à sa cassette, il y trouva véri¬ 
tablement le joyau que l’oiseau lui avait apporté pour le remercier de sa 
compassion ! 

L’héroïne de notre poème promet à Su- Khanhy s’il la délivre, de se 
montrer aussi reconnaissante envers lui que l’esprit qui noua les herbes du 
marais pour donner la victoire aux deux généraux de Tan et le chardon¬ 
neret qui apporta au roi TMî Mau un anneau de jade. 

1. Litt, : «Je — suis ici! — Il faudrait — Imter — qui — oit — pour — 
— dire?» 

Cette formule : «ma qui est du reste assez rarement eni- 

ploj^ée, présente une visible analogie avec les finales ^ 

K J ■ du mandchou. 
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1105 Rang : «Ta c6 ngu*a Truy phong! 


«Cô ten clu'éi trirô'iig! Von dong hièn nhi! 


«Tliü'a CO*! léii liirô'c ra di! 

«Ba mu'ci sâii cliirdc, chu'd^c nào lai lio*!!? 


« 


Dâii klii gio kép mu^a dcn, 


1110 «C6 ta dây! Cùug cliang caii câ gi!» 


Nglie lài, nàng dâ sanli iiglii; 

Soiig dà quâ dên; qiiân gi dirac tliân? 


Cûng lien nliâm mât sây cliom 


Mà xem Con tao xây van dên dâu, 

1115 Ciing nlian lén birdc du^ôi lâii ; 

Song song ngu^a tradc, ngwa sau, mot doàn. 


1. Litt. wi cheval qui suit le vent ». 

2. Litt. : «J\ii — des flèches — sous — (ma) tente! — De ma nature — 
je suis de la race — des forts — enfants!» 

L’expression «dhng kieu nhî» devient ptir position un verbe yiialificatif. 

1-3. Litt. : «(Parmi) trente-six — artifices^ — (en fait d))artifice — quoi — 
encore — (est) meilleur?» 

Dans cette locution «chtcâc» est proprement un terme stratég'iquej qui 
signifie «un moijen d'enyager la haiaille», — L’adverbe «han — plus» devient 
pnr position un adjectif qualificatif. 

4. Litt. : «Si — (dans un) temps — le vent — est double — (ou) la pluie 
~ simple (sHl vous arriee un malheiir petit ou yrand)^» 

Pour expliquer le rôle de «khi» dans la locution «dâtikhî — .v’?7 arrive 
que il faut le considérer connue un substantif, et observer qu’il se 

trouve toujours, par suite de sa position, au cas circonstantiel (s’il m’est 
permis, pour etre pim clair, d’employer cette manière de parler). 
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«Je possède», reprit Sa, «un cheval rapide comme le vent '. 

«J’ai le moyen de réussir-I Je suis de la race des forts! 

« Saississez l’occasion ! sortez d’ici en cachette ! 

«De tous les moyens à prendre, en est-il de plus efficace 

« S’il vous arrive quelque mauvaise aventure 

«Je suis là! Vous n’avez rien à craindre! » mo 

La jeune fille à ces paroles sentit naître des soupçons; 

mais elle s’était trop avancée ! Que lui imporüüt, d’ailleurs ? 

Elle résolut de fermer les yeux et de s’abandonner à l’aventure ® 

pour voir comment pour elle allait tourner la roue de la Fortune 

A pas de Ioujî tous deux descendirent au bas du pavillon, iii5 

et, montés sur deux chevaux, ils cheminèrent l’un derrière l’autre 
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5. Ici «^sây cliany> ne signifie pas précisément «faire îm/éma? pas », mais 
seulement «marcher dans les condUions de ceux qui sont exposés à en faire >y, 
c’est-à-dire «à Vaventure^ à Vaveuglette^. 

6. Litt. : «Pour voir — la Fortune — en tournant — irait — ou?^ 


Il y a une analogie remarquable entre la métaphore que contient ce 
vers et la conception de la Fortune dans la mythologie grecque. Il ne fau¬ 
drait pas, cejjendant, pousser trop loin la similitude. Chez les Grecs et les 
Romains, Fidée de la déesse Fortune ne dérivait nullement de celle de 
création comme le «Co7i tao» annamite, qui est identique au ^ Æ * 
hod chinois, et n’est nullement représenté comme une femme aveugle qui 
erre au hasard, le pied sur une roue. 


7, Litt. : «Ensemble, 
— (en) tin groupe. » 


(un) cheval — devant^ — (un) cheval — derrière^ 


t 




15 
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Bêm tliu kliâc mâii canh tàn; 

Gio cây lot lâ, tràiig iigàn iigam gu'O'ng. 
Loi mon cô Icrt miii smang. 

1120 Long que di mot bnuc duang mot dan! 
Tiêng gà hao hâo gây mati, 

Tiêng nguM dan da mai san day dàng. 
Nàng càng thon thuc gan vàng ! 

Sâ Khanh dâ re dây cucmg nèo nào? 
1125 Mot minh, khôn! hiët làm sao? 

Dam rùng hudc tliâp hu’ô’c cao liai liîing. 
Hôa nlii that c6 no* long! 

Làm chi giày tia v6 hông lam nao? 

Mot doàn dua dën trud*c san. 


1. Litt. : «(Qtiant à cette) nuit — (Vautomne, — les quarts — étaient codI' 
plets, — les veilles — étaient expirées, » — Le matin arrivait, 

2, Litt, : «(Par le) vent — les arhres — étaient essuyés — quant aux feuilles; 
— (quant à) la lune, — les montagnes — (en) avalaient — le miroir,» 

3, Litt. : «(Dans) le sentier — ?i.9eWsic) — Vherhe — était pâle — (quant 
à) la couleur — de la rosée,» 

4. ]jitt, : « La jeune fille — de phts en plus — fut anxieuse — quant à — 


(son) foie — d)or. » 

5. Litt. : « (Dans) les dam — de la foret — elle marchaU — Inis, — elle 
marchait haut, — saisie de tei^reuT, » 

Elle était tellement troublée qirelle ne pouvait diriger son clieval, dont 
rallurc devint, par suite, irrégulière. 
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Les heures de la nuit s’étaient écoulées la fin des veilles était 
venue; 

le vent séchait les feuilles des arbres; l’astre des nuits allait bientôt 
disparaître 

Dans le sentier battu la rosée voilait l’éclat des herbes 

Chaque pas que faisait (Kieu) ravivg-it dans son âme l’amer souvenir 1120 
de son pays natal! 

Le chant du coq se fit entendre à de courtes reprises, 

et, tout à coup, derrière la maison, l’on entendit des cris ; un tumulte 
s’éleva. 

La jeune fille en son cœur * sentit redoubler ses angoisses ! 

Sâ Klianh avait tourné bride! Par où donc avait-il passé? 

Elle était là, seule et ne sachant que faire! 1125 

Au sein de la forêt elle s’abandonna, pleine d’épouvante, à l’allure 
irrégulière de son cheval b 

«Oh! vraiment!» se dit-elle, «j’ai envers le Créateurune dette d’in- 
» fortune (à payer) ! 

« Pourquoi, malheureuse fille, te maltraite-t-il ainsi ’ ? » 

Devant elle, derrière elle, arrivent des gens en troupe K 


6. Litt. : «Le Créateur — véi'Uablement — a (possède) — la dette 
(mon) cœur!» 


de 


7. Litt, : «(Pour) faire — quoi — foider aux pieds — le rioletj — roider 
entre les doigts — le rose — beaucoup — donc?» 

Tuy Kiêu se coniparc à une fleur fragile que Ton se fait un cruel plaisir 
de détruire. Le violet et le rose^ étant des teintes que Ton rencontre com¬ 
munément dans les fleurs, sont pris ici pour les fleurs elle-même. Le 
substantif «giày — chaussure» devient verbe par position. 


8. Litt, : une troupe 

(et) deindhre. » 


ils riràlîsaient pour — renir — devant 


15 -^= 
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1130 Vùt dâu xuông dât? Cânli dâii lên trtri? 
Tû hà toc tliâng dên no*i, 

Al 

Am am ap dieu, mot Iwi lai nhà. 

Hmng liànli, cliaiig liôi, cliaiig tra; 

Giâng tay vîii lieu dâp hoa toi bm. 

1135 Thit cia ai cûng là ngRM 

Long nào liông rung tbam rài cliaug dau? 
Hêt toi thu pliuc khâu eau! 

Uôn tong inii do giap dau màu sa! 

Rang : «Toi chut pliau dbu bà! 

1140 «Niràc non lia cira lia nhà dên dây! 


1. Lîtt. : «Bruyamment — elle V arrête — (pour) V emmener, — (et en) une 
haleine — elle vient à — la maison. » 

2. Litt. : «Etendant — le hras, — elle couvre de terre — le saule, — elle 
remhlaîe — la fleur — de maniéré à la mettre en lambeaux. 

f 

3. Litt, : «Etant chair — (et) peau, — qui (que ce soit) — tout aussi bien 
— étant — homme, » 

La position des deux mots «thit — chair» et «da — pea^t» devant le 
pronom «« 2 » qui leur est apposé en fait nécessairement des verbes quali¬ 
ficatifs; et comme ces verbes en précédent un autre verbe (là) dont ce 
pronom est le sujet, ils ne peuvent être mis à un autre mode qu’au parti¬ 
cipe. «Là», à son tour, est participe aussi sous l’influence du verbe 
ciui arrête et détermine le sens de la période entière à la fin du vers sui¬ 
vant. Il faut enfin noter que «ai», lorsqu’il est suivi de «cung — tout aussi 
bien», ne sig^nifie plus «qui?», mais «qui que ce soit». 

Voici, dans son ensemble, le sens général de ce singulier vers, qui serait 
absolument incompréhensible si l’on n’a 2 :>pliquait rigoureusement la règle 
de position à tons les cléments qui le composent: 
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Où ti’ouvera-t-elle des griffes pour s’enfoncer dans la terre, des ailes ii^o 
pour monter au ciel? 

D’un pas précipité, Tû bà sur elle arrive droit, 

la saisit en vociférant, et l’emmène tout d’un trait dans sa demeure 

Brutalement, sans lui adresser une question, 

elle la frappe à tour de bras, elle l’accable de mauvais traitements \ 

Quiconque, étant de chair et d’os, sent dans son sein battre un cœur 1135 
d’homme 

pourrait-il voir, sans souffrir, maltraiter une jeune enfant *? 

(Malgré) ses protestations d’obéissance, malgré ses ardentes suppli¬ 
cations, 

(la mégère) brutalement lui fait courber le dos et la jette sur le sol 
elle lui écrase la tête du pied, elle la met tout en sangl 

«Je ne suis», dit (Kihi), «qu’une pauvre fille! 

«Exilée de la maison (paternelle), je suis venue ici de bien loin'*! iito 


«Qtii que ce soié qui, étant comjposé de chair et de qjeau, est^ en somme (quelle 
que imisse être la dureté de son cœur) un être humain^ 

"pourraît-il . ? 

4, Litt. ; «de quel cœur — (au sujet de ce que) le rose (la fleur rose) — 
tombe J — (et) le rouge (la fleur rouge) — 5e détache — ne pas — souffrirait?» 

Ce vers contient une inversion, pur suite de laquelle «dau — souffrir» 
qui devient ici un véritable verbe actif à peu près synonyme de déplorer », 
est rejeté à la tin. 

O. Litt. : «Elle (lui) courbe — le dos — (à la maniéré d\me) montagne — 
(qui) est répandue (qui croide); — elle écrase du pied — (sa) tête — (de manière 
que) le sang — corde!» 

fU 

L’expression «uon lung nui dô» désig'iie un genre de violence particulier 
qui consiste à saisir une personne par les cheveux de manière à lui faire 
baisser la tête et gonfler le dos, puis à la jeter brusquement à terre en lui 
imprimant un choc violent. — «NiU dô» et «mhu sa» sont, à cause de leur 
position après le verbe, des expressions adverbiales de manière. 

6. Litt. : «(Quant à) des montagnes — (et h) des eaux (franchissant une longue 
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«Bây giô* sông tliâc ô* tay! 

«Thân nây dâ dên tliê nây, tlii tliôi! 
«Nhirng toi, c6 sa cM toi? 

«Phan toi dàiih vây; von ngirôi dây dâu? 
1145 «Thân lu'O'n hao quân lâm dan? 

«Cliùt long trinh hach! tn sau cûng ciiùa!» 
Bncyo Im, mn rndi tiiy co*; 

Bât ngnM hâo lânh, bat tô' cung chiêii. 

Bày vai c6 gâ Ma Kiêu, 

1150 Xdt nàng ra méi dânli lieu cliiii doan. 

Mu càng kê nhat kê khoan; 

Gan gùng dên mire, nông nàn mai tha. 
Vmc nàng vào nghi trong nhà; 


distance)y — me séparant de — (ma) porte^ me séparant de — (ma) maison^ — 
je suis arrivée — ic'i/» 

1. Litt. : «(Ma) condition^ je V accepte — ainsi! — (mais) le capital — de 
vous — (cpd est) iciy — oU (sera-t-il?).» — Kiêu prévient la még’ère que, si 
elle la fait mourir sous les coups, clic sc verra intenter im procès par les 
parents de sa victimcj et y perdra son capital. 

2. Litt. : « Mon corps — d)anguille — combien — ad-il souci — de salir 
— (sa) tète?» 

3. Litt. : «(En fait de personne qui) comparait — les épaides — . 

L’expression «bàg vai — qui compare (ses) épaules» signifie un camarade. 
Les camarades sont souvent réunis, et lorsque deux d’entre eux marchent 
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« Entre vos mains vous tenez maintenant ma vie ! 


« Puisque j'en suis venue à ce point de misère, il me faut bien me 
» résigner! 

« Pour ce qui est de moi, qu’importe ce qui m’adviendra! 


Je me résigne à mon sort; mais prenez garde à votre capital '! 
Je suis comme l’anguille! craint-elle de souiller sa tête"? 


« 


1145 


«Sincèrement je vous l’affirme! je ne tenterai plus rien désormais! 
Eu possession de cette promesse, la vieille met l’occasion à profit. 
Elle se fait donner une garantie; elle exige une déclaration écrite. 
Une de ses pareilles ^ appelée Ma Kim, 


» 


touchée de compassion pour la jeune tîlle^ se risque à servir de eau- iioO 
tion. 

La vieille n^eu est que plus âpre à tout discuter point par point K 

Elle apporte jusqu'au bout une attention scrupuleuse^ et tombe enfin 
d'accord après force débats 

(Ma Kieii) emmena la jeune fille chez elle afin qu'elle y prît du repoS; 


côte îi cote, ils semblent comparer leurs épaules pour voir lequel est le 
plus grand. 

4. Litt. : La üicille femme — d''autant iilas — com])te — le sevré — (et) 
compte le large. 

5. Litt. ; «lùlle apporte une scrupuleuse — attention — jusiptà la — limite; 
— (en se montrant) âpre — enfin — elle concédé. 

Lorsque plusieurs personnes jouent à un jeu dans lequel se trouve une 
limite, comme, par exemple, une raie tracée sur le sol, on mesure les écarts 
d’après cette ligne, et a grand soin de bien rafflcurer en prenant son point 
de départ. De là vient rexpressiou «den miec» qui signifie ijroprement aller 
jusqu^à la ligne », et métaphoriquement « nUd)ando7iner aucun de ses avantages, 
ne faire aucune concession». 
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Ma Kiiu lai hd* ÿ ra dan Ini : 
1155 «Tliôi! Bà mâc lan, tliM tliôi! 


;<Bi dâu cliâns: biêt con S& Khanhf 


«Phn tinh nôi tiêna: lâu xanh! 


«Mot tay cliôn Met mây nhàiili Pliü clung! 
«Bà dao, sàp sân clnidc diing*! 

1160 «La clii mot côt mot dông xna nay? 

«06 ba tram lirang’, trao tay! 

«Không nbirng, clii c6 chuyên nây tro kia? 
Kôi ra, trô* mp tmc tbi : 

«Bdt lài kêu cbd! Lay cbi? Ma dôi!>' 


1165 Nàng rang : «The tliôt nâng Ini! 


:<C6 dâii mà lai c6 nOTai hiêm sâii? 


1. Litt. : «Est allé ou — ne pas — on sait — Vhomme Sa* Khanh!>y 

Le sujet est reporte k la fin du vers par inversion. — «Con nrjîcoi» est 
pour «Con ngitoi ta^y, C’cst ici un terme méprisant 

2. Litt. : «Ingrat — (quant aux) sentiments y — U élhoe (pour 'oous) — la 
réputation — des palais — 'certs (d'aune habitante des lieux gu on désigne ainsi)!'» 

3. Qui dira combien à lui seul il a perdu de rameaux de Phh dung? 

Le Phu dungj Phh dong OU Phu duong est VIlihlscus mutahiUsy arbuste dc 
la famille des Malmcées dont les fleurs, fort délicates, s’ouvrent le matin 
et se ferment le soir. On dit en chinois « ^0 Phu dung diên » pour 

désigner un frais visage de jeune fille. Cette plante, qui se trouve en 
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et lui donna en outre les avis que voici : 


«On vous a dupée! c’est une chose certaine! 


1155 


« Qui pourrait savoir par où a disparu ce Sh Khanh ' ? 

« Il vous inflige, l’ingrat ! le renom d’une courtisane 2 ! 

« Qui dira combien (en ce lieu) sa seule main a enseveli de branches 
» de Phù dung 

« Il possède toujours quelque ruse à son service * ! 


« 


Quoi d'étonnant que de tout temps ils aient été associés ensemble^? iioo 


«Si vous avez trois cents taëls, donnez-les! 


«Sinon, à quoi bon tout ce bavardage? 


» 


Là-dessus elle sortit; puis revenant aussitôt : 

« Assez de cris ! » reprit-elle. « En quoi vous a-t-on dupée ? Tout le 
» monde en agit ainsi ! » 

«L’on m’avait pourtant fait», dit Kieic^ «de solennelles promesses! 1105 


«Comment peut-il se trouver des personnes aussi cruelles?» 


grande quantité dans le Sud de la Chine n’a pas encore, à ma connaissance, 
été signalée dans l’Annain. 

4. Litt. : «Il lire avec force — (sonj sabre, — U prépare — des ritses — 
(]}Qur) s^en servir!» 


5. Litt. : «.(]]jn fait iVjétonnaiit — aient été) une — 

sorcière — (et) un — magicien — (depuis) autrefois — (jnspCjà présent?» 

Do môme que sorcier et sorcière s’eiitcndcut pour duper le public, de 
même ce vaurien et cette mégère sc sont associes dans leur inffime négoce. 

6. Litt. : «U'nninucz — vos paroles — de crier, — donc! — On vous a 
dupée — en quoi? — Mais — (cest) le inonde (Ce sont choses qui arrivent tous 
les jours dans le monde)!» 
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Con dan g siiy triidc ngliï san, 


mo (dâ tliây ô‘ dâii?) dâii vào. 
So- Khanh lên tiêiig’ rêu rao : 


1170 


«Bô nglie râng c6 cou nào ô' dây 


«Pliao clio qiiên gio rù inây! 

«Hây xem co biet mat nây là ai!» 
Nàiig rang* : «Tliôi tliê", thi thôi! 


« 


Rang không, thi cûng là loi rang không!» 


1175 Sa KlianJi klioàc mang diing dùng; 


Bmo'c vào vùa rap thi hiing ra tay. 

1. Litt* : «(Un) visage — d'écorce d'aréquier — (elle Vaeait vu — oh?) — 
clané iniroduié — entra, » 

2. Litt. ; «(Par des) bavarder — jai entendu — disant : — «il y a — 
U ne Jille — quelconque — ici » 

O. Litt, : «(qui) calomnie — à (moi) — (le fait df attirer — le vent — (et) 
d'entraîner — les nuages?>> 

4. Litt- : «,, , ,(si cest) assez — de cette manière^ — eh bien! — (cest) assez !^> 

«Thê» est pour «thê di/». Sous rinfluencc de l’irsago le pronom démons- 
Iratif a disparu, ou plutôt il s’est réduit au simple signe du ton interrogatif 

(» Bi); et ce signe s'est fondu lui-même avec celui que portait déjà le 
substantif. La concision du langage a fait ensuite disparaître cette intonationj 
qui allongeait tant soit peu la prononciation du mot. Cet instinct de sin> 
plilication dans les idiotismes, les locutions ou même les mots très usités 
du style familier qui est si marqué dans les idiomes à flexions, Test beau¬ 
coup moins dans les langues monosyllabiques; car, dans ces dernières les 
émissions de voix sont généralement si courtes que tout y est utile pour 
rintelligence du sens. Ces langues tendraient plutôt à s’allonger par la 
multiplication des monosyllabes, comme on peut le constater surtout dans 
le cliinois vulgaire, et aussi, quoique à un bien moindre degré, dans l’anna- 
mitc. Cependant, dans cette dernière langue clle-nieme, il n’est pas rare 
de rencontrer des élisions ou des ellipses. Elles consistent, tantôt dans la 
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Pendant qu'elle se livrait à (d’amères) réflexions, 

elle vit entrer, (où l’avait-elle donc vue déjà?) une flg’ure répugnante *. 

C’était Sa Kharih, qui, élevant la voix, cria du haut de sa tête : 

« On m’a dit ^ qu’ici se trouve une fille 


« qui, calomnieusement, m’accuse de l’avoir séduite ! 
«Regarde donc ce visage pour voir si tu le connais! » 
«Eh bien soit-^! » dit la jeune fille; 


«vous dites que non; je veux obéir, et je dis non comme vous! 


» 


Sb Khanhj vociférant toutes sortes d’injures, 


entra, et l’impudent osa porter la main sur elle ! 

P 

suppression dïin mot avec ou sans modification d’accent {tJie, puis lié pour 
thè ây; ôngy puis ông pour ông dg^ etc.); tantôt dans le retranchement d’un 
accent et d’une lettre (comme on le constate dans le mot mai, qui 
signifie «matin» et qui sc prononce sir mai)\ tantôt dans celui d’une simple 
lettre (dans le mot an nam que l’on prononce a nam)\ tantôt enfin dans 
l’élision complète des voyelles d’un monosyllabe (dans hai mucri liaî^ liai 
vmai lam^ etc. que l’on prononce souvent hai m' hai^ liai m' làin^ etc,). 

D’autres fois, ce sont des locutions courantes que l’usage a condensées, 
et réduites à un, deux ou trois mots. C’est ainsi que l’on dit : «al ndg» 
pour «fti ciïng nhit 7idg — qaî que ce soit, tout le monde»; «lien Ulu» pour 
«lien g\ lâu — il y a bien longtemps»; «xin vô phép» pour «xîn q^hép d tô 

i.? y 

phép — je vous demande pardon»; «nay mai» pour «clidng hom nay tlà (toi 
mai — a^ijourdhui ou demain», et bien d’autrcs. 

Je ne parle pas de ces citations prodigieusement abrégées qui ne se 
trouvent guère que dans les poésies, et dont j’ai eu déjà roccasion de 
signaler quelques exemples. Ces dernières sont d’une toute antre nature, 
et l’influence de l’usage contribue beaucoup moins à leur formation que le 
caprice, on pourrait meme dire souvent «le pédantisme» de rauteiir. 

5. Lîtt. : «en marchant — entra, — (et) tout d*abord — se mit h — payer 
daudace — et faire sortir — sa main», 

«Thi liung» signifie littéralement «présumer de son courage». 


1170 


1175 
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Nàiig rang : «Trài nlië! C6 hay 
«Quên anli rù én, su* nây tai ai! 
«Bem ngu'M giây xiiông giêng tlicril 


1180 «Noi roi, roi lai an loi 51X0*0 ngay! 


«Cou tien ^Tîch viêt» ô* tay! 


«Rô rang mp ây! Mp nây, clié* ai?» 


Lô*i nglie; dông mât troiig ngoài 
Ai ai cûng Idiiêp mât ngirM vô lu'cnig. 


1185 Riêng tinli an dâ ro rang; 


Do* tuông ngliî môi kiêm dàng tliâo lui, 


Pliong rieng rieng iihmig sut siii; 


Ngiiï tliân, mà lai ngâm ngùi dm tliânî 


Tiêc thay trong giâ, trang ngàn! 


iif)ü Ben phong trân, ciing phong trân iiliu* ai! 


1. Litt, : «AUù'ei* — le perroquet^ — entraîner — Vhirondellej — cette chose 
— est dans — qui ? » 

Ce que j’ai dit plus haut de l’expression «én anh» suffitj je crois, pour 
donner une intelligence suffisante do la nietapliorc contenue dans ce vers. 

2. Litt. ; « Ame^iant — une personne (moi) — vous Vavez faite entrer par 
force -— en has ti’ — un puits — rétréci à Vouverture!» 

3. Litt. : « De parler — ayant jhû, — apres cela — encoi'e — manger — 
(vos) paroles — vous pouvez — en face!» 
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«Tu saiS; ô Ciel! » s’écria Kwu, 

« Qui de nous deux a séduit l’autre ' ! 

«Vous m’avez jetée dans un abîme dont je ne pourrai plus sortirai 

«Après tout ce que vous avez dit, pouvez-vous me mentir en facc^’? iiso 

« J’ai encore aux mains le billet (dans lequel sont écrits les caractères) 

« Tîcli viêt » / 

«Je connais bien le visage de riioinme! quel est celui-ci, (sinon le 
«même-*)?» 

Au dedans comme au dehors, tout le monde entend ces paroles, 
et tous sont saisis de frayeur en voyant cet être inbuinain. 

Sa lâche trahison étant patente aux yeux de tous, ii 85 

l’acteur de cette infâme comédie se met à battre en retraite. 

Dans sa chambre la jeune fille ne cesse de verser des pleurs, 
et, pensant à ce qui l’attend, elle exhale de sourdes plaintes. 

Pauvre enfant ! Limpide cristal “ ! 

Au contact impur de ce monde tu t’es souillée tout comme une autre! iioo 


4. : «Je tiens pou)' clair (dans ma mémoire) — ce 'msarjedà! — ce 
visacje'ci — certes — (qui serait-ce?) 

L’adverbe « ro rhnff — clairement » étant suivi d’un régime direct, prend 
la fonction verbale, et signifie «avoir pour clair^ tenir pour hien comm^y, 

5, Litt, : «Je plains — comhienl — la transparence — de la glace — (et) 
la hlancheur — de Vargent! » 

Les adjectifs «trong — ti'anspareiit» et «tr&ng —• blanc» deviennent subs¬ 
tantifs par position. Ces deux métaplioros, qui sont d’ailleurs assez gracieuses, 
ne peuvent guère être reproduites textuellement dans une traduction française. 
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Te viii, cûng' mot kicp ngirM! 

Hong nlian pliai giông b dôi mai rn? 
Kiêp xma dâ vung dirôiig tu; 

Kiëp nây cliâng kèo dën ko! Mdi xuoi! 
1195 Dâu sao kinli dâ vô' roi, 

Lây tliân ma trâ no' dài cho xong! 

Vda tuân nguyêt rang gu^ang trong, 

Tii hà glié lai, tliong dong clan do : 
«Nglië cho*i cûng lam công plin! 

1200 Con! Ngmô’i ta pliai Met clio du dën! 
Nàng rang : «Mira gio dâp diu. 

Lieu tliân, tlii cûng pliai liëu tlië tliôi! 
Mu rang : «Ai cûng nliir ai! 


«NgirM ta ai c6 tien Iioài dën dây! 


1205 «Q trong con lâm dën liay! 


«Nôi dëm, kliép mô^; noi iigày, riêng cliung. 


au 


1. Litt. : <i(Dans ton) existence — cVa'fib^cjfois 
chemin — de pratiquer (le hîen)^y> 

2. Litt, : , . , . , Ze vase — s\tst fendu — 


— tu as été înhahîle — quant 
S!une manih'C définitive 
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(Mais,) qu’elle soit triste ou joyeuse, nous ne vivons qu’une vie, 


et la beauté n’est point une chose qui dure toujours ici-bas! 

Tu fus, dans une autre existence, incapable de bien agir ’ ; 
en celle-ci, sans doute, il te faut réparer, afin que tout soit dans l’ordre! 


Puisque, de toute façon, ta vie se trouve compromise 2, 


1195 


acquitte avec ton corps la dette qui la grève! 

A l’époque où l’orbe brillant de la lune resplendissait (au firmament •'*) 
Tit hà survint et, sans gêne, se mit à l’endoctriner. 

« Le métier du plaisir », lui dit-elle, « demande beaucoup de peine. 


«et il faut, ô ma fille! le connaître bien à fond! 


1200 


«Les peines», répondit Kiëu, «sur moi pleuvent de toutes parts^! 

t 

« puisque j’ai fait abandon de moi-même, je dois aussi le faire en cela! 

»I1 suffit! » 

La vieille dit : «Un homme en vaut un autre! 

«et quiconque a de l’argent trouve toujours cette demeure ouverte! 

«Au dedans, l’on met en œuvre nombre de charmantes pratiques. 1205 

«La nuit on ferme et on ouvre; le jour tantôt on est seule, (tantôt) 

» on est en compagnie. 


3. Litt, : « Prccîfifhnent à — Vépociue (oh) — la lune — hriUaît — (quant à 

son) miroir — » 

4. Litt. : , Xe mnt — (et) la pluie — (im tiennent) en ahondance!^> 
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«Nây con! Tlmôc lây làm long 
«Vành ngoài bây cliû’, vànli trong tâm nglië; 
«Cho*! clio lien chân lioa clie, 

1210 «Clio lân lôc dâ, clio mê mâii dô*i; 

«Khi lîghe lianh, khi net ngu'O'i, 

«Khi ngâm ngçri nguyêt, khi cn'ài cçrt hoa! 
«Beu là nghë nghiêp trong nhà! 

« Bii ngân ây net, rndi là ngirM cho*i ! » 

1215 Cùi dâu, vnng day mây lcri; 

Du'ong chàii nét nguyêt, du'crng pliai vê hông! 
Nlihng nghe ndi dâ then thùng! 

Nu^ô'c dài làm nôi la lùng khât khe! 

Xot minh cû'a câc phong que, 


1. Litt. : «.. fais (toi) — (un) cœur,» 

C’est-à-dire : « Assimîle-toi tellement ces choses quHl semble qt(elles fassent 
naturellement partie des sentiments de ton cœur, » 

2. Litt : « comme — fronçant — les traits — de lunCj — comme — se dé¬ 
colorant — (equant à set) nuance — rouge!» 

Les sourcils déliés de Tvg KlSn sont comparés an bord du disque de 
la lune à cause do rélégante régularité de leur courbure et de la pureté 
de leur dessin; do là cette singulière expression. 

3. Litt. : «(Dans) le royaume — du monde — (sont) beaucoup de — cir¬ 
constances — étranges — et très aigres!» 

«Lâm» qui n’est en prose qu’une des formes du superlatif, prend assez 
souvent, dans la poésie, le sens de «nhviu — beaucoup de». 
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« Apprends donc, ô ma fille ! et grave dans ta mémoire ' 


« les six caractères du cerele du dehors, et les huit moyens du cercle 
»du dedans; 

«comment le jeu se continue jusqu’à satiété complète, 


«jusqu’à ce que la pierre soit brisée, et que 


la vie semble s’éteindre; 


1210 


«comment on soutient un entretien galant, comment on rehausse 
»ses charmes; 

« comment il faut chanter des vers voluptueux, comment ou rit en 
» regardant les fleurs ! 

« Tel est le métier qu’on exerce en ce logis ! 


« Lorsqu’à tous ces secrets l’on est initiée, on peut se dire une vraie 
» courtisane ! » 

Docile, baissant la tete, elle écoutait tout cela. 


1215 


tantôt les sourcils froncés, tantôt la pâleur au visage 


2 

} 


honteuse de ce qu’elle entendait! 


Que de choses étranges ! que d’amertume dans ce monde ■’ ! 
Elle pleurait sur elle même, jeune fille de bonne maison '! 


4. Utt. : «Je S7ds émue (au sujet de) moi-mtme, — ((pd suis de celles qui 
se seroent) — des portes — à ede — (et) des cliamhvcs — à qué!'^> 

Le ede est une espèce d'écran qui se place devant In porte des ap¬ 



partements pour empechcr les passants de voir à rintèrieur lorsqu’elle est 
ouverte; et comme ce meuble est, plus que partout, en usag-o dans les 
pièces où il y a des femmes, le mot mOiue qui le désigne prend aussi par 
dérivation le sens de gynécée. C’est ainsi (pi’il faut renteudre ici. 

Il en est de même du mot « |^ q:ué» (jui siguiifie inoprement «la porte 
(pd sépare les appartements prloés d'aune maison de ceux dans lesq^tels on reçoit 
les étrangers y Ct par extension «les appartements destinés aux femmes». Comme 
c’est dans la société relevée que Ton fait surtout usage de ces moyens de 

IG 
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1220 Dô' long hoc lay nhü'iig nglië ngliiêp hay! 
«Khéo là mat dan mày dày! 

«Kiêp ngirM da dên thê nây, tliM tliôi!» 
ThRcmg thay thân phan lac lài! 


Dan sao, cüng à tay ngn^M! hiêt sao? 


1225 Lan xanli mOT xii tradiig dào; 

Càng treo gia ngoc, càng cao phâm ngu^ài! 
Blet hao bu'dm rà ong rcri? 

Cuôc say dây thâng; tran cu'ôi trot dcm! 
Bap diii là gio nhành cliim! 

1230 Sdm dii'a Tong ngoc, toi tim Tricàng klianh. 


séi)aration, une personne qui habite une maison où ils se trouvent peut 
être considérée pour distingaiéc. 

II faut d’ailleurs observer que les quatre mots « c&a ede phhoifj q?iê» font 
fonction d’adjectifs par suite de leur position. Ils ne sont du reste que la 
réunion et la traduction en annamite dés deux expressions cliiiioiscs « ^ ^ 
guê cdc» et « «PI qvê mon» qui signifient toutes deux métaplioriquenient 
«le.? qjerscyiines dn sexe féminin». 

1. Litt. ; «liaJAlement — elle est — (douée d^unj visage — audacieux — 
(et de) sourcils épais!» 

J’ai expliqué sous le vers 74 le rôle exclamatif de «khéo» dans ce genre 
de phrases. 

L’cxpi'CSSion « Mat dag màg dan — visage — épais — et des sourcils — 
audacieux» constitue un idiotisme dont le sens est «impvdentj effrontéy', et 
qui j}résente une analogie marquée avec la locution française « avoir le front 
de . . .». Elle a été intervertie à cause des nécessites de la jirosodie. 

''1. Litt, : «, , . . eh hleul — cest assez!» 
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On lui révélait vraiment un singulier sujet d’étude! 


1220 


« Oli ! (dit-elle, cette femme) montre une rare effronterie ’ ! 

« Si, dans cette existence, je dois aller jusque là, la mesure sera 
» comble » 

Pauvre malheureuse égarée! 


Elle était, bon gré malgré, dans les mains (de la misérable)! que 
pouvait-elle donc faire? 

On baissa les rideaux ^ de la maison de plaisir, 


et le prix s’éleva sans cesse avec la valeur de la marchandise. 


Qui dira combien de galants vinrent chercher les fiitigues amou¬ 
reuses ? 

L’enivrement durait des mofe; toute la nuit résonnaient les rires ■’’! 

C’était un mouvement, un va et vient interminable '’>! 

Le matin elle reconduisait Tong Ngoc; elle allait, le soir, chercher 1230 
Trich-ng Khanli. 


3. S^ùo n’est ici qu’une cheville poétique vide de sens. 

4. Litt. : «-On sait — combien de — papillons —furenl brisés, — (et com¬ 
bien d') abeilles — furent mises en morceaux ? » 

Il y .a ici un de ces croisements d’expressions que le génie de la langue 
annamite afi'ectionne, surtout dans la poésie où on les considère comme 
une beauté. J’ai dit ijlus haut quel est le sons de «on// Jmhn». Quant à 
l’c-xprcssion «râ roi», elle signifie proprement céptiisc, défait». 

5. Litt. : « J.ies parties — d'enivrement — remplissaient — des mois, — les 
combats — de rire — occupaient entièrement — d,es nuits.» 

Les adjectifs eddy — phin» et «trot —- entier» deviennent verbes par 
position. 

G. Litt. : «(C'était) sans interruption — (gâtant aux) feuilles, — (an) vent, 
— (aux) In'anclies — (et aux) oiseaux!» 

Les oiseaux, attii'és par les feuilles que le vent agite, xnenneut se per¬ 
cher sur les branches des arbres; de mCmc les clialaiids de 'Téi bà, attirés 
par la beauté de sa victime, ne cessaient d’affiner dans sa maison de dé¬ 
bauche. 


16* 
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* 

Khi tîiih rirou, lue tàn canh, 

Giirt minh; minh lai thuaug miiili; xot xa! 
«Khi sao phong gâm, xù là? 

«Giô* sao tan tâc nhir hoa giira du'ô'iig? 

1235 «Mat sao dày gio dan siro'ng? 

«Thân! sao bu'dm chân ong chirbiig hây, thân? 


«Mac ngu'M mwa Sa, mây TaVï; 


«Nhü'iig minh nào hiêt c6 xiiân là gi? 

«Bôi phen gio dma, hoa kë! 

1240 «Ndra mành tuyêt ngâm, hôn hè tràng thàu! 
«Cânh nào cânh châng deo sâu? 

«NgiiM huôn cânh c6 vui dâii hao giô*? 


1. Litt. : «Quand — elle revenait à elle — dit vin, — au moment de — 
épuiser — les veilles, » 

2. Litt. : «Autrefois — comment (se fait-il que) — fêtais enfermée dans — 
le fjam — (et que) f abaissais — la soie 9» 

«Khi» est pour «khi xua». 

3. Litt. : « (Alon) visage — comment — est-il épais — (quant au) vent — 
(et) hardi (quant h) la rosée?» 

Par «le vent et la rosée», le poète entend la liontc, les affronts de toute 
sorte auxquels la vie qu’elle mène expose sou héroïne. 

4. Litt. : «Mon corps — comment — (quant aux) papillons — es-tu auda¬ 
cieux, — (quant aux) abeilles — es-tu hardi — tant, — (ô mon) corps?» 

«Clidn chuang» signifie «audacieux». 

5. Litt. : «An gré — des gens — (c'est) la pluie — de — (ou ce sont) 
les nuages — de TCin.» 
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Lorsqu'à l'arrivée du jour ' l'ivresse du vin se dissipait, 

elle éprouvait en pensant à elle-même un douloureux tressaillement. 

«Quoi?» (se disait-elle) «autrefois de ma chambre tendue de gam 
» j'abaissais les rideaux de soie 

«et me voilà, maintenant, brisée comme une fleur jetée au milieu 
» du chemin ? 

«Quoi? habituée à la honte, mon visage ne sait plus rougir 1235 


«et toi, ô mon corps! tu te vautres sans crainte dans cet obscène 
» bourbier ? 


« 


« 


« 


« 


« 


« 


Devenue le jouet des hommes, je dois subir l'amour de tous ^ 
sans que moi-même je sache ce que c'est que le plaisir! 
Fréquemment le vent s'approche; ensuite la fleur lui succède! 

Il me faut boire ma honte ! l'opprobre vient de tous côtés ® ! 

De quel côté rencoutré-je autre chose que la tristesse"? 

Où donc une âme navrée pourrait-elle jamais trouver la joie ^? » 


1240 


et Tdn sont les noms de deux anciennes principautés chinoises qui 
jouent dans la poésie annamite le même rôle que Vi et T'châng 

en chinois vulgaire, Pierre et Paul en français, pour désigner ou tel^ 
le premier venu^, 

6. On comprendra que je ne cherche pas à donner rexplication littérale 
d’obscénités que la poésie annamite n’admet que trop aisément, mais que 
la. plume d’un écrivain qui se respecte se refuse à faire passer dans notre 
langue. 

7. Litt. : <^Quel aspect — (est un) aspect — (gui) ne pas porte avec lui ^— 
la tristesse ? » 


8. Litt. : <11 (Lorsque) Vliomme — est triste^ — Vaspect — a (le fait cV) 
Hre gai — où — en un temps quelconque 9 » 


246 


KIM VÂN KIËU TÂN TRUYKN. 


«Boi plien nét vë câu tlio"; 


«Ciiiig' câm troiig* iiguyêt, nu'ô’C c6' duoi lioa. 


1245 «Vui là viii gwiig kèo là! 


«Ai tri âm do? Mâii mà vôi ai? 


« TliAa ira gid triro^c mira mai ; 


«Ngâii iigo* tram nôi, giôi mài mot tluiii! 
«Om long doi doaii xa gâii; 


1250 «Châug v6 mà roi; châiig daii mà dan! 


«Nliô' mi cluii clim cao sâii! 


1 . Lift. ; «Il y a — la rjamme — dn Cdm — dans — la lune — (et) la 
marche — des échecs — sous — les ^fl^nrs, » 

2. Litt. : « (Mon fait d'‘) être gaie — esé — (un fait d) cire gaie — de s'ef¬ 
forcer — afin que — je sois (ce qiCll ine faut être)!» 

Le verbe «.gu(rng — s'ejjorcer» est ici au participe passe. Comme il ii’est 
pas susceptible de ce mode eu français, il fondrait, pour laire sentir exacte¬ 
ment le rôle que sa position lui assigne, forger le mot « efforcé ^>; car notre 

mot «/orcé» n’en rend qu’incomplètcmcnt la nuance. 

* 

J’ai déjà parlé du sens particulier que présente la conjonction «/déo > 
dans les expressions analogues à celle que contient ce vers. Elle y réunit 
véritablement le sens des doux conjonctions françaises «tüe et 

<parce quey>y et indique à la fois le motif et le but d’une action; le motif 
pour lequel on la fait; 2*^ son but, qui est do parer à un désagrément, à 
un accident que Ton craint, 

3. Litt. : « — connaît — les sons — la f — Je serais eu communauté 

sympathique de goûts — avec qui?» 

A^oir sur Forigine de l’expression «Tri (%m» ma traduction du Luc Vân 
Tiên, p. 30, en note. 

Quant à «man 7nà», le sens complet n’en peut être rendu cpie par une 
périphrase, telle que celle que j’cinploie dans la traduction littérale de ce vers. 

4. Litt. : «Conformément à — (mon fait djavoir pour agréable^ — (cest) le 
vent — du bambou^ — (c'est) la pluie — du Mai!» 

J’ai expliqué plus haut le sens de l’expression «triràc mai». 
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«Maintes fois je trace des vers; 


« 


au clair de la lune je fais résonner mon luth; parmi les fleurs du 
» jardin je fais quelque partie d’échecs h 

Ma joie est une joie forcée, une gaîté de commande 


1245 


«Mais, en ces lieux, qui comprendrait mon cœur? Avec qui par- 
» tager mes goûts ? 

« Changeant d’époux au gré de mon caprice 

«Je ne sais à quoi me fixer ! Je n’ai qu’un soin, celui de ma personne ■’’! 


« 


A tous propos, sur toutes choses, il me faut contenir mon cœur'’’! 


«Troublé sans 


qu’on le froisse, il souffre sans être frappé ' ! 


1250 


«Je pense au bienfait immense dont je suis redevable aux auteurs 
» de ma vie 


5. Lîtf. : «Indéche — (quant à) cent — circonstances^ —je ^olis — et j'ai¬ 
guise — (mon) seul — corps!» 

G. Litt. : «Je serre dans mes hras — (mon) coeur — à tous points de vue 
— de pres^ — de loin ! » 


7. Litt. : «Ne pas — il est roulé (entre les mains) — mais — il est troublé; 
— ne pas — ^7 est battu — mais il ressent de la douleur! ^> 

«Dan» se dit de Faction de battre la viande pour la mortilier. 

8. Litt. : « Je pense à — le bienfait — des neuf — caractères — élevé — et profond! » 
Les caractères auxquels Fauteur fait allusion forment les deux derniers 

vers de la première stance de Fode qui est la huitième de la 

seconde partie du et dans laquelle un lîls sc plaint de s’être trouvé 

éloigné de ses parents au moment de leur mort, et de n’avoir pu pratiquer 
envers eux les derniers devoirs qu’impose la piété filiale. 
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«Mot iigày mot iig’â bong tlân tà tà! 


« 


Dam ngàii nu'ô'C tliam non xa; 


«Ngliî dan tliân pliân con ra tliê nây? 


1255 «San lioè dôi cliùt tlio* ngây; 


«Trân cam ai kê dd tliay viêc miiiîi? 
«Nlid IM nguyën n'dc tam sinli! 


«Luc Inc fjîà Nga! 

« F]il Nga J y Caol 

CO 

«^Aî ai ho phu Qiiâu! 
« Sanli ngâ ch lao!^ 


«Luxuriant est le Nga! 

«Ce n’est point le Nga, ce n’est que le Cao! 
«Ilelas! ô mon père! hélas! ô ma mère! 
«Pour m’élever que vous avez souffert!» 


Dans rédition du a; 


fpiG je possède, le troisième vers ne contient 
pas le « Sp. ». Les deux derniers vers ne se composent alors que de huit 
caractères J au lieu des neuf auxc[uels il est fait allusion ici* 

Thy KiSn, éloignée^ elle aussij de ses parents, craint d’avoir à se faire 
quelque jour les mêmes rein^oches que le fils dans la bouche duquel Tarn 
teur de l’ode met les caractères qu’elle cite* Elle le fait comprendre plus 
clairement encore dans le vers suivant. 

1* Litt. : «(Pour) un — jour — (il y a) ?m — (fait de) tomber — de 
Vombre — du mûrier — obUcftte!» 

Pour exprimer qu’un vieillard voit s’écouler paisiblement ses derniers 
jours, on dit très élégamment en chinois «rpeU jouit, sons les mûriers et les 
ormeaux, des brillants rayons du soleil du soir Tang du mo 

cành)», «Or», dit Kiêti, «Vombre de ces mûriers (sous lesquels mes parents 
jouissent de la vue du soleil couchant) s'allonge de jour en jour davantage 
(pour eux)!>>; ce qui signifie poétiquement qu’ils deviennent tous les jours 
plus âgés, et que bientôt il leur faudra quitter la vie. 

2. «Ngàn — mille» et «aift — loin» sont adjectifs par parallélisme comme 
répondant à «tliâm — profond» qui l’est par sa nature même-, et ces trois 
adjectifs deviennent verbes cjualificatifs par suite de leur position dans la 
phrase. Il faudrait donc construire ainsi la traduction littérale do ce vers : 
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« 


Toiis les jours vers le tombeau mes vieux parents s'inclinent rVa- 
» vantage ' ! 


« 


« 


(Séparés de moi) par des milliers (\.q, dam-, de profondes eaux, 
» des montagnes lointaines, 

peuvent-ils penser que leur fille en est réduite à cette extrémité? 


«Leurs deux autres enfants sont bien jeunes encore’! 

«Qui leur présente, à ma place, les aliments de leur goût? 

« Je pense à la promesse (que j’avais faite à Kim Trçng) de lui con- 
» sacrer ma vie ' ! 


les eaux — (sont) profondes^ — les mon- 


(se trouve) une paire de — 


«Les dmi — (sont) milliers^ - 
tapnes — (sont) éloignées h> 

3. Litt* : (Dans) la cour —- des IToè 

— tout jeunes enfants. » 

D'après M. Wells Williams, « Ic Hoe, cpii appartient à la famille des 

»lèg’iiminenses, est commun dans les provinces du nord de la Cliine. C'est 
^>une sorte de caroubier (Stjjplmolohium japonicurn ou Soptliora japonica) (pi'on 
» cultive pour son bois et pour Tombrage qu’il procure. Un prince de l’antb 
vquité rendait la justice sous un de ces arbres», comme le fit plus tard saint 
Louis sous le clicue de Vincennes. «Ses fleurs fournissent le jaune impérial; 
» mélangées avec d’autres ingrédients, elles donnent une couleur verte. Les 
» graines sont entourées d’un suc qui les défend contre la gelée, et les 
»siliques demeurent sur l’arbre jusqu’à la pousse des nouvelles feuilles. 

«A Canton, ce nom est donné au Ca.ssia alata^ dont rapparencc géné- 
»rale est la meme. » 

Ce superbe sopliora a été introduit en Europe au siècle dernier. Le 
premier individu qui fut planté on France se trouve dans les jardins <lu 
petit Trianon, à Versailles; et malgré sa vieillesse, il présente encore un 
aspect des plus majestueux. 

Comme cet arbre est un des plus magnifiques végétaux de la. flore clii- 
noise, on en donne en poésie le nom aux enfants pour indiquer l’espoir 
que nourrissent leurs parents de les voir arriver à des dignités éminentes; 
et, par une extension de la meme figairc, on désigne la famille sous le nom 
de «San Iloe — la cour ou sont plantés les JToe». 

4. Litt. : « Je me souviens — des paroles — de p>romettre — et convenir de 

— la prédestination, » 

J’ai dit plus haut ce qu’il faut entendre par rexpression « tajn 

sinh^ ou «Ija sinhy>. 
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«Xa xuôi, ai c6 biêt tiiili cliang*? Ai? 


KM vë, liôi liëii cliiro'iig clài, 


« 


1260 «Nliàiili xiiâii dâ bè clio iigu'ô'i cbiiyen tay! 
«Tinli sâii mong* trâ ngâi dày, 

«Hoa Ida da cliap cây uây cho cbira?» 

Moi tiiili doi doaii vb to*, 

Griâc liiro'iig qiiaii luong nliinig mo' caiih dài. 
1265 Soiig’ sa vô vo pliiTo^ng* trôi! 


Nay boàng bon dâ; lai mai bon boàng! 
Lan lân tbô bac âc vàng! 


Xot ngn^cri trong bôi doan triTÔiig doi 00*11 ! 


La cbo lây cliü* hong nhan, 

1270 Làm cbo cbo bai, cbo tàn, cbo cân! 

• ^ / 


t 

1. Litt. : (Etant) lohiy — qui (que ce soit) — a — (le fait de) connaître — 
(mon) amour — (ou) non? — Qui (le connaîtrait) ? 

2* Litt. : «. du saule — dit pamllon des essais littéraires^'» 

3. Litt. : « (Par un) amour — profond — devant incessamment — pnyer — 
la foi — épaisse J » 

*i . L'autre fleur, c'est Téiy Vânj Tarbrc, c’est Kim Tromp La jeune femme 
SC demande si sa sœur cadette a tenu la promesse qu’elle lui avait fait 
d’épouser son fiance. 

5. Litt. : «Le boid de fil — de ses sentiments — à maintes — reprises — 
est enroulé — à la maniéré de la soie, » 

G. Litt. : « Le la fenêtre — le sable — (vole) tristement — dans la région 
— du ciel (dans Vespace)! » 

Le poète assimile ce qui se passe au deliors au sable que le vent sou- 
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«mais peut-il; à cette distance^ savoir à quel point je Taime •? 
«Lorsqu'à son retour; il s’informera de la jeune fille lettrée -; 


«le rameau printanier; Tbrisé; de main en main (Ici) passera! 


1260 


«Pour couronner dignement l’amour profond (qu’il me voua) 


«à cet arbre l’autre fleur se sera-t-elle rattachée-^? 


Le cœur troublé par mille pensées qui s’y mêlent et s’y confondent 
tout le long* de la nuit; elle songe sans trêve aux choses de son pays. 


(Mais) tristement le temps s’écoule ^'1 


1265 


A aujourd’hui demain ressemblera "1 

La lune brillC; le soleil la remplace; et le temps marche toujours 

Je plains cette personne rangée à tant de reprises parmi les con¬ 
damnés du destin! 

Le Ciel; en lui donnant la beauté 


l’abreuve; tant qu’elle durC; do douleur par compensation 


1270 


lève et qui, volant dans Tospace, passe rapidcinciit devant la fenêtre der¬ 
rière laquelle se tient sou héroïne. 

7. Litt, : « Mainôenanù — le ercimsade — a eu licu^ — de nouüeau — 
demain — ü y aura le crépuscule! 

Idacèc ainsi, la marque du passé <<clà» indique qTie la chose préalable¬ 
ment énoncée a eu lieu déjà, que dés à présent elle est accomplie. 

8. Litt. : (Se succédant) peu à peu — U y a le lievre — d^tryent, — il y 
a le corbeau — d^or!» 

9. Litt. ; «fie Clelj par le fait qujil (lui) a donné — de prendre — les 
caractères — «rotiye — risaye^» 

10. Litt. : «a fait (cela) — a (elle) — de manière à — (lui) nuirCj — de 
manière à — (la) faire se fanera — de manière à — peser (compenser)! ^> 

11 y a ici un effet évidemment cherché; par la répétition incessante du 
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Bâ dày vào kiêp pliong trâii; 

Sao clio si iihuc mot lân: rndi tliôi! 

« « / 

Kliâch du Tbông c6 mot nguM, 

Kÿ tâm ho Tinte; cüiig loài tho* liiTO-ng. 

12 75 Von nguM huyên TîcJi châu TImbng; 

Théo nghiêm thân mô* ngôi hàng Lâm tri. 
Hoa khôi. Mo tiêng Kiêu %U; 



Trudiig’ Tô hiêp mp hoa dào, 


1280 Vê iiào châug mâii? Net nào chang ira? 


Hài dicirng mon mon iiliàiih to"! 


Ng'ày xiiâii, càng- gio, càng mua, càiig iiôug! 


mot rauteur semble avoir voulu exprimer les coups répétés dont le 

ciel impitoyable accable sa victime, la terrassant toujours sans lui per¬ 
mettre de se relever jamais. 

1. Litt. à entrer dans — le sihcle — dit vent — (et) de la pous¬ 


sière, » 

2, Litt. (son) parent — sévere», C’est le nom que les fils donnent 

par respect à leur père, surtout dans les lettres qu’ils lui écrivent. 

*5. Litt. : « Tète fleurie, » 

4. Litt. Zé gynécée parfumé. » 

O. Thuc sanh avait écrit son nom sur du papier rouge, le seul qu’on em¬ 
ploie en Chine pour les cartes de visites. C’est pour cela que le poète 

rappelle •Wî$l tliîep lidng — un hlllet rouge y>, 

6. Litt. : (Dans imj pavillon — de Tô (&ông PhoJ — üs unirent — (leurs) 
visages — de fleur — de Dao ! » 

La chose que prisent le plus les Annamites et les Chinois, celle qui 
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Exilée au sein de ce monde de misère 

de toute manière il fallait qu’elle fût souillée une fois ! 

Tout à coup un voyageur 

dont le petit nom était Kij Tâm et le nom de famille Thûc, appar¬ 
tenant^ lui aussi; à la classe des lettrés, 

originaire du iiuyen de Tich et du cliâu de Thucmg, 

vint à la suite de son père - qui ouvrait à Lâm tri une maison de 
commerce. 

Doué (lui-même) d’une grande beauté'’, la réputation de la jeune/ûea 
éveilla ses désirs, 

et il fit porter chez elle ' un billet rouge 

Une élégante retraite ” réunit ces deux êtres charmants, 

et run dans l’autre ils ne trouvèrent que séductions et qu’attraits. 

Eavissante est la fleur Tlâi d^uo'vg"' posée sur sa jeune tige! 


Plus le vent souffle, plus la pluie tombe, et plus nous charme un 
jour de printemps! 

donne le plus de relief à la personnalité d’un lionunc, c’est la culture lit¬ 
téraire. L’idée de littérature» est chez eux tellement connexe à celle de 
«distinction», de «sujyrCme élégance», qu’elle SC conl'ond souvent avec elle. 
Le là l’intervention du nom de Tô Pha, célébré lettré de la djmastie 
des ÿk ^ 'ong pour former une sorte d’adjectif dont le rôle est de faire 
comprendre que la pièce où se rciinirent les deux amants était à la fois 
retirée comme l’est un cabinet de travail, et élég‘aiitc comme devait l’etre 
celui dans lequel se tenait un lettre aussi éminent que Td S-ong Pha, 

7. L’arbrisseau appelé ihtO'ug» (litt : «sorhîer de mer») 

ou « Bach ihiet chi» paraît être le Pgrus japonica. Cependant, 

selon M. Wells AVilliams, cotte dénomination s’appliquerait à deux antres 
especes végétales, le Ogdonia Jaiionka et le Pgrus spectabiUs ou hacclfcra. 
Je n’ai trouvé le mentionné dans aucun travail concernant la flore 

de Cochinclnne. 


1275 


1280 
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Ng'uyêt lioa, lioa nguyêtiiao nimg; 


Bem xiiân ai de câm long dirac cliâng? 


1285 La clii? Thinh khi le liane:! 


Mot dây dâ biiôc; ai cliàng clio ra? 

Soin dào toi inan lâii la, 

Traô^c con trâng gio, saii ra dâ vàng, 

Dip sao inay inân la du'ôiig? 

1290 Lai vüa gâp klioâng ngliiêm dunng vë que! 
Sanh càng mot tinli inmôi inê. 

Ngày xuân liiin hic qiiên vë vôi xnân. 


1* Litt. : «.(C'était) étonnant — en quoi? — Thinh khi — est nn raisonne¬ 
ment — de tous les jours!» 

J'ai expliqué tout au long sous le vers 103 ce que signifient les deux 
mots «thinh hhi»; en SC reportant à ce que j'en ai dit ou comprendra 
facilcîncnt ce vers* Le développement complet de l’idée qu’il reuf’eriiu^ est 
C(']ili-ci le raisonnement contenu dans la maxime» 

est un raisonnement de tous les jou7's (c’est là une chose rpii 
n’a rien d’extraordinairCj et que l’on rencontre constamment)»* 

2, Litt. : «Le matin — (quant à) la peche^ — le soir — (quant à) la qnnmc 

— ils se hantaient,» 

3, Litt* : « I)'ahord — c était encore — la lune — et le rent; — lard 

— cela resso7'tit (devint) — la pierre *— et Vor,» 

Le clair de lune et le vent sont clioses essentiellement instal)I^^s et ])as- 
sagéres; la pierre et l’or sont au contraire extrêmement diu*ablcs et solidi's* 
De là cette double mélajdiore* 

4, Lût. : <*< Sanli — de jdvs en plus — (qmur) un — (fait de) rcAuoilr a lut 

— (s'uljissalt) dix — (faits d')être enivré, » 
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Ils se livraient avec ardeur à leurs ébats passionnés. 

Qui donc pourrait, dans une nuit d’amour, mettre un frein à ses désirs? 


Entre coeurs qui sympathisent ‘ cela n’a rien que d’ordinaire ! 
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Le même lien les réunissait; qui aurait pu, en l’arrachant, leur 
rendre la liberté? 

Matin et soir, toujours ils se trouvaient ensemble 2 , 

et ce qui n’était d’abord que caprice passager devint solide affection 

Par un hasard aussi heureux qu’étrange 

011 était justement arrivé au moment où le père s’en retournait dans 1290 
son pays! 

De moins en moins le jeune homme était maître de luirinême h 

Les jours d’amour passaient bien vite; et, tout entier à sa passion, il 
ne songea plus au retour 


5. Litt, : «Les jours — de printemps — passaient vite; — il oithlialt — 
de s'en ret07irner — avec — le printemps. » 

11 y a dans ce vers un jeu de mots sur le mot «xuâu'», qui n’a pas la 
meme signification dans les doux Iiemisticlies. Dans le premier il a le sens 
A'amour cliarneL Dans le sccondj selon (pi’on conserve au caractère la meme 
forme qu’on lui adjoint la clef 75 d exprime soit l’objet 

de cet amour, soit le père de Thûc Sanhj xuân hu^cn signifiant mèta- 

plioriqueiuent «le et la merey>. 

Les trois éditions que je possède portent sans la clef 75* mais cela 
n’impliqne nullement que le poète nit voulu adopter exclusivement le pre¬ 
mier sens* car les lettres annamites ne sont nullement difficiles sur l’ortlio- 
graplie des caractères démotiques, et il est beaucoup plutôt à présumer 
que la plionétique commune aux deux vocables, aura été répétée à 

dessein dans le but de tenir le lecteur dans rincortifude. C’est d’autant 
]tlus vraiseml)lable que le vers, entendu dans le dernier sens, est plus cor¬ 
rect et plus conforme au génie de la langue. 
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Khi giô câc, khi trang sân; 

Bail tien clni'dc rao’u, câii thân nôi tho*. 
1295 Khi hu'o*ng sdm, Idii mây trna; 

Bàn vây dêm iindc, diràiig to hoà dmi. 
Map mo* trong cuôc trny hoan; 

Càng qiien thuôc net, càng* dan dm tinh. 
La cho câi song khninh thành! 

1300 Làm cho dô quân xiêii dinh nhii' clmi! 
Thûc sanli qnen nêt hoc roi; 

Tram ng’àn do mot tran cmcri iilnr kliông! 
Mu càng tô lue chudt hÔng; 


1. Litt. ; ^(.Tantôt — (il y avait) le vent — dit ^palais; — tantôt — (il y 
avait) la hme — de la cour,» 

«Gîo câc» et «trang sân» doviennentj par position, des expressions ver¬ 
bales impersonnelles. 

2. Lîtt. ; « (Avec) une gourde — d*immortel — ih (se) versaient — le vin; 
— (avec) des phrases — de génie — ils joignaient — les vers, » 

Les qualifications parallèles de «tien — immortel» et de «thdn — génie» 
expriment poétiquement que le vin et le vers étaient également excellents. 

3. Litt. ; «Tantôt — (il y avait) le parfum — dit matin; — tantôt (U y avait) 
les nuages — de midi, » 

Même observation que sur le vers 1294. 

4. Litt. ; «(Sur) Véchieptier — ils comptaient — les marches (des pilces); — 
(au moyen des) — fils — de soie — Us jouaient d^accord — lettrs Dhn* » 

5. Litt. : «Ils s"absorhaient — dans — des parties — de rétrospectives — 
gaîtés, » 

G. Litt. : «Thiic Sanh — était accoutumé aux — moeurs — de prendre xnir 
pincées — (de (argent) dissocié, » 



257 


KIM VÂN KIÊU TÂN TRUYÊN. 

Tantôt dans la maison et tantôt au dehors, passant agréablement le 
temps 

ils buvaient d'excellent vin et composaient des vers merveilleux 

Le matin comme au milieu du jour ils s'abandonnaient à leur ivresse 1295 

Us comptaient les cases de l’échiquier ; ils mettaient d’accord leurs 
guitares 

et entamaient d’absorbantes causeries sur les choses gaies d’autrefois 

Plus ils s’habituaient l’im à l’autre, et plus l’amour les enchaînait. 

Tu fais, ô étrange flot ! crouler les murs fortifiés des villes ! 

I 

Tu renverses les maisons, tu fais pencher les palais ! et cela, pour 1300 
toi, n’est qu’un jeu ! 

Thûc Sanh était un étourdi qui agissait sans réflexion 

et auprès d’un moment de plaisir cent ou mille (sapèques) à ses yeux 
n’étaient rien ’ ! 

La vieille de jour eu jour se montrait plus accommodante^; 


Cette expression fait allusion à la manière dont le public annamite ré¬ 
compense les comédiens dont il est satisfait. Les spectateurs généreux 
prennent par pincées ou même par poignées des sapèques pi'éalablenient 
séparées de la ligature qui les réunissait, et ils les lancent à l’artiste dont 
les chants ou le jeu les charment. Leur libéralité est d’ailleurs excitée par 
un individu qui représente la claque des théâtres européens et qui, aux 
moments pathétiques, frappe sur une espèce de tambour cà'm 

cMn). Les jeunes gens enthousiastes prodiguent sans réflexion aux acteurs 
ces sapèques dites <^tiën rcri»; c’est pourquoi le poète, voulant faire entendre 
que TMc Sanh, incapable de se contenir, suivait toujours l’impulsion de 
son caprice, le dépeint comme agissant de même. 

7. Litt. : «Cent — fonj mille (pièces de mmnaie) — il vei'sait — (dans) un 
accès — de rire — comme — rien!» 


8. Litt. : «La vieille — de plus en plus — enduisait — vei't — et polis¬ 
sait — 7’ougej» 

Elle se pliait obséquieusement à toutes les exigences de son prodigue 
client. 
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Mail tham hë thây ho*i dôiig, thi mê! 

1305 Dird’i trâng qiiyên dâ liôi lie; 

Bail tu'criig Id’a lirii lâp loà do-m bôiig*. 

Pliong’ là pliai liiiôi tlioiig doiig',, 

Tlian liircng, nu'ng' liirc tnrdiig' liôiig, racli lioa. 

Rü ràng trong ngoc, trâng iigà! 

sân duc mot toà tliiêii iiliiên! 

* 

8anh càiig tô net, càng klien. 

Ngu tiiili tay tliâo mot tliiêii luât Bipbng. 



1 . Litt. : <i(Un) sang — cupide^ — tontes et puantes fois — il 'oolt — la 
vapeur — de Vargenty — alors — il est enivré!» 

2 . Litt. : «Sous la lune» 

3. Litt. : « avait demandé, » 

Le COUCOU est réputé annoncer par son chant que le moment des semailles 
est arrivé. 


4. Litt, : « le feu du grenadier, » 

5. Litt. : «(Dans) sa cliamhre de soie.» 

G. Litt. : « Ferme J — elle était créée — et fondue — (à la maniéré d)une 
construction (statue) — naturelle.» 

L'adverbe chinois « thién nliîèn» signifie «naturellementy de soi- 

ml!me » (proprement : « h la maniéré de [ce que crée] le Ciel ») \ mais sa position 
le transforme en un adjectif annamite; et tout le second hémistiche «mot 
toà thién nhién» devient pour la meme raison une expression adverbiale 
de manière. 


7. Litt. : «Prenant — (tm) sujety — sa main — traça en cursif — une - 
qyage (une plece de poésie) — des réglés — des Duang.» 

Les peuples qui se servent do l’écriture chinoise (Chinois, Annamites, 
Japonais) emploient pour les notes courantes et les papiers sans iinpor- 
tance des caractères abréviatifs qui portent le nom générique de 
ihao tu». Ces signes spéciaux, qui présentent d’ailleurs une foule de variétés 
dont réclielle varie entre les caractères de l’écriture régulière et une espèce 
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(car) à la vue de l’argent un cœur cupide est enivré • ! 

Le coucou avait dans les airs 2 par ses cris annoncé l’été 1305 

et l’on voyait au bout du mur le grenadier en feu^ épanouir ses 
fleurs éblouissantes. 

Aux moments où, dans sa chambre élégante elle jouissait de quelque 
loisir, 

Kiê'u brûlait des parfums; ou bien, prenant une étoffe rouge, (avec 
sou aiguille) elle y traçait des fleurs. 

Vraiment, pure comme un diamant et aussi blanche que l’ivoire, 

avec ses chairs de marbre et sa taille bien prise elle semblait une isio 
statue vivante ® ! 

Mieux le jeune homme la connaissait, et plus il lui trouvait de charmes. 


Il la prit pour sujet, et, de sa main rapidement il traça des vers tels 
qu’on les faisait au temps des Bivhng 


de sténographie extrêmement simplifiée àai tkao), sont employés 

surtout pour les écrits commerciaux, particulièrement, en ce qui concerne 
la Chine dans les provinces de jjjg Fô kién et de ® Konang 
tdng; ce qui tient à ce que dans ces régions méridionales le commerce est 
très actifj tandis qu’il Test beaucoup moins dans le nord, où les études 
littéraires sont en revanche plus suivies. Dans rAnnain, ce genre d’écriture est 
extrêmement usité; mais c’est au Japon qu’on l’emploie le plus fréquemment. 

Bien que l’écriture soit en général réservée pour les papiers d’af¬ 
faires et les notes privées, et qu’on sc serve pour les œuvres littéraires 
de récriture régulière dite le tli<r ou chou éu, on a pris 

généralement l’habitude d’écrire en cursif rintroduction des livres et sur¬ 
tout les pièces et recueils poétiques. C’est même l’iin de ces recueils, rédigé 
en ^ d’une manière remarquablement élégante, que les lettrés anna¬ 
mites ont adopté comme leur modèle le plus goûté de calligraphie cursive. 
Ce livre, qui est intitulé ^ ^ ^ ^ Titien gîa tlvl tliào p/tap — 

les mille ^poésies de famille données comme modelés de Vécriture i/iJo», est une 
collection de poésies dues aux auteurs les plus célèbres entre ceux qui 
écrivirent sous la dynastie des n ^tchng (618—907 de l’ère chrétienne). 
Cette époque fut, comme il est facile d’en juger en lisant la savante tra¬ 
duction d’un grand nombre do pièces de ce temps qu’a publiée M. le mar¬ 
quis d’IIkuvey de Saint-Denys, l’age d’or de la poésie chinoise. Les pièces 
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Nàng rang : «Virng biêt long cliàng! 

«LM IM châu ngoc, liàng liàng gâm tlieu!» 


1315 Hay hèn, le cûng nôi dieu. 

Nôi sailli ngliï mot; liai dëii ngang ngang! 
Long con gèi dam mây vàng; 

«Hoa van, xin liây cliiii cliàng liôm iiay!» 


^ ^ 1$ $ S sont gravées en caractères de differentes 

formes, à coté de chacun desquels on trouve le signe régrrlier ou 
Ce recueil est tellement apprécié comme spécimen de récriture cursive 
ahrégée que l’on donne fréquemment en Oochinchine à ce procédé calli¬ 
graphique le nom d’écriture «tkiên gîa» au lieu de sa véritable qualification 
qui est « b &aî tliax>-»; et l’auteur y fait certainement allusion dans 

le présent vers lorsqu’il dit que Thûc Sanh trace une pièce de vers en 
écriture cursive dont ce livre est le modèle le plus remarquable, et d’après 
les règles de la poésie en usage sous les Bwvng dont il renferme les pièces 
les plus goûtées. 

L’art de tracer élégamment ces caractères cursifs est d’ailleurs fort ap¬ 
précié par les lettrés de la Chine. Des empereurs eux-mêmes n’ont pas 
dédaigné d’en faire leur étude favorite, et l’on voit dans les romans de 
littérature des personnages vantés pour leur talent dans ce genre de calli¬ 
graphie. C’est ainsi que dans le célèbre livre intitulé |J|j 

^ —•, ayant désigné pour concourir à sa place avec jjj ^ 

g réputé pour son habileté à tracer les caractères cursifs 

atisai bien qne'l'es canés M # X), rEmperenr fait compiencbo 


l’ignorant 
le savant 




clans les épreuves une pièce k écrire en La composition de la jeune 

fille excite Tadmiration généralCj et scs jug^es comparent les caractères tom¬ 
bés de son pinceau «à des dragons qui volent, à des serpents qui se con¬ 
tournent de mille manières (inflÈ'Ë#»)'- 

Par les mots «hiât î^uo^ng — les réglés (usitées en poésies au teiivps des) 
I>2ffàng>^ le poète donne aussi à entendre que les vers de Time Sanh étaient 
composés de sept caractères thât ngôn ihî). C’était en effet 

la forme la plus généralement adoptée à cette époque ; aussi lui doiinc-t-on 
souvent le nom de « SSang thi — vers des ^2comgy>, 
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«Je saisis votre pensée * ! » lui dit alors la jeune femme. 

«Les mots se suivent comme autant de perles et de diamants; les 
» verS;, dans leur succession, semblent former le dessin d’une bro- 
» deric de ç]am - ! » 

Bien ou mal, à ces rimes elle joignit des rimes pareilles 

Pour le jeune bomme, il n’avait qu’une unique pensée; les deux choses 
marchaient de front ! 

(Tandis que) son cœur exhalait encore de nombreux soupirs d’amour ’ : 


« En comparant nos rimes », dit Kim, « (je vois) qu’il me faut aujour- 
» d’hui vous reconnaître pour vainqueur ! » 

1 . « Vtençi» litt. : «j'ohéisv est un terme de déférence employé au Tonldn à peu 
prés dans le même sens que le mot ■-È da»j qui est spécial à la Cochinchiuc. 

2. Cette formule du pluriel par répétition des mots^ qui est empruntée 
il la phraséologie chinoise, est assez rare en annamite. Elle implique une 
idée de succession. La traduction littérale de ce vers serait exactement : 

«Mot — (àj mot — (ce sont) des ]perles — (et) des pierres précieiises; — 

Ufjne — (à) ligne — (cest un) gâm — hrodêl» 

/ 

3. Litt. : «> Elégants — (ou) sa'ns valeur, — les vaîsonneinents (les idées) — 
tout aussi Lien — joignent — les E'iêu. » 

Les mots «ndi dieu —joindre les E‘iêu» expriment un genre de diver¬ 
tissement poétique très en vogue chez les lettrés et qui consiste à faire 
à deux des vers alternants sur les memes rimes. 

m E'iéu (tiao) est le nom chinois de la zibeline de Sibérie (Mustcla zibe- 
îina), La manière symétrique dont on dispose les queues de ces animaux sur 
les vêtements confectionnes avec leur fourrure fait comprendre facilement la 
singulière métaphore renfermée dans Texpression qui nous occupe. 

Si cependant les renseignements qui m’ont été donnés sont bien exacts, 
le mot «Eiéu» désignerait dans rAnnam un tout autre animal que la zibe¬ 
line. Ce serait un quadrupède un peu plus grand que le cerf de Cochin- 
chine, et dont la peau, très précieuse, serait réservée à la confection des 
fourrures de rEinpercur. Comme ces animaux se tiennent toujours, lorsqu’ils 
sont eu troupe, les uns derrière les autres, l’expression «joindre les &iàit» 
sig'iiifierait alors « faire des vers gui se corresgjondent poîir le sens et pour la 
rime, comone se sidvent les individus (jui composent un troi/peau de Eieu», 

4. Litt. : « ( Son) cœ?ir -— encore — envogait — des réunions — de nuages — d'or; » 

5. Litt. : «. . , .je demande h , . . . » 

Le mot «xin —je demande à» correspond à notre formule de politesse 
«permettez-moi c?e Il y a cependant entre les deux une différence 

qu’il faut bien noter pour rintelligcnce de certains passages, et qui tient 
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* 

Eâng : «Sao iioi la liing thay? 

1320 «Nhành kia chang phâi coi nây mà ra!» 
Nàng càng ù giôt thu ba. 

Boan tnibiig Mc ây nghï mà buôn tanh! 
«Thiêp nhu' ho a dâ lia nhành, 


«Chàng nhu' con bndm liêng vành mà chai! 
1325 «Chù xiiân dành dâ cô nai! 


«Van ngày thôi chd! Dài lô*i làm chi?» 

Sanli rang : « Tn thnd tirang tri, 

«Tâm riêng riêng nhirng nang vi iurdc non! 


«Tram nam thih ciiôc vuông tron! 


1330 «Phâi do cho dên ngon ngiiôn lach sông.» 


à la civilité extrême qui règle les relations chez les Annamites. La per¬ 
mission que l’on semble demander à rinterlocuteur par le mot «xin-» im¬ 
plique, en effet, non-seulement des choses avantageuses pour celui qui l’em¬ 
ploie, mais encore des choses désavantageuses ou même préjudiciables. Nous 
faisons en France un certain effort d’amour-propre lorsque nous disons : 
«je m'avoue vaincu», et nous n’ajoutons rien à cette formule. Un Annamite 
au contraire, s’il est poli, dira comme le fait ici notre héroïne : «Je vous 
demande la permission de m'avouer vaincu ». 


1. Mes désirs rCcmt rien de commun avec les vers! 

2. Litt. : «La jeune femme — de jflns en plus — était trixHte — (quant aux) 
d"*automne — flots, » 

Le ciel ôtant souvent sombre pendant l’automne, les eaux, qui le re¬ 
flètent, i^résentent un aspect triste. C’est ce qui a donné naissance à cette 
figure, employée pour désigner poétiquement les larmes. 

3. Litt. ; «La maîtresse — du printemps — évidemment — des à pi^ésent 
— a — (son lieu)!» 
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«Pourquoi»; répondit-il; «ces paroles étranges?» 

«Le rameau (dont je m’occupe) ne sort point de ce tronc ci '! ». 

Sentant redoubler sa tristesse; la jeune femme pleura^. 

En ce moment la pensée de son infortune au fond de son cœur la 
navrait! 

« Je suis » ; dit-ellC; « une fleur séparée de son rameau, 

« et VOUS; un papillon qui planez autour pour vous distraire ! 

«Vous avez, c’est évident! une épouse légitime 3 , 


1320 


1325 


«et vous êtes en ce moment absent (de votre ménage). Avouez-le 
» donc sans détours ! » 

«Depuis»; répondit V/wc &anli, «que nous avons fait connaissance; 


«mon cœur à moi n’a qu’un souci : l’amour qu’il veut vous garder^! 


«Afin de tout régler; et d’assurer pour la vie la réalisation de mon 
» projet ’; 

« il me faut sonder à fond (les dispositions de ma femme) ® ». 1330 


«C'Aîi xitCin'>'>, litt. : «la maîtresse du prlntemjys'>y , est nue iuétapl)oi'C qui 
signifie «celle qui préside aux amours Cette singulière mais poétique ex¬ 
pression désigne l’épouse légitime ou femme de premier rang. — 
adverbe par position, a le meme sens que «cta âành», 

4. Litt. : «Mon morceau (de cœur) — particulier — en particidier — abso¬ 
lument — est lourd — h cause — des eaux — (et des) montagnes ! y> 


Il n’est pas dit précédemment que Tkvc Sank ait fait un serment à Tvy 
Kiev - mais l’emploi qu’il fait ici des mots «nmrenon» qui expriment, comme 
je l’ai dit plus haut, les objets que l’on prend d’ordinaire à témoin de ces 
sortes de serments indique bien qu’il veut actuellement témoigner à la jeune 
femme la résolution arrêtée de se lier à elle. — «Tdm'» est pour «tdm 
Vonrj ». 

O. Litt. : «(Afin de pour) cent — ans — régler — le but — en carré — 


(et) en rond,» 

0 . Litt. : «IL faut — sonder —jusqu à — la nappe (d'eau) — de la source 
— et le chenal — du fleuve, » 
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Nàng rang- : «Muôn dôi au long! 

«Chut e h en thù hên tùng dë dâu? 

«Binli khifang âng nâ bây lâii, 

«Yen hoa, yen daçrc mot màu diêm trang; 

1335 «E,ôi ra râ phâii trao hirang, 

«Long kia ghr dngc tlimàng thmàng mai châng? 
«Va trong thëm que, cung trang, 

« Chu truang dành dâ chi Hang b trong ! 


«Bây lâu khâng klut dâi dông; 


1340 «Thêm liguai, iigTi'ôi cûng chia long riêng tây! 


«Vî chi chut phân hèo mây, 

«Làm cho hê ai khi dây khi vai? 


«Tram dëu ngang ligua vi tôi. 


1 . Litt* : «Un peu — je crains que — le coté — de (me) prendre (p>ottr) 
femme — (et) le coté — de suicre (mon) époux — soit faciles — ou? (ne soient 
mdlement faciles), » 

2 . Litt. : «(Alors que) — (dans un) paisible — i^epos — nous vaquions (h 
nos affaires) —jusqiià ce jourj» 

3* Litt : «(Quant à) aimer — la fleur, — aimer — vous pouviez — ^me 
coideur — d'orner (de toilette) 

4. Litt. : « Or — dans — la vérandah — du Que — et ( dans) le palais 
— de la lune, » 


Voir, pour rintclligcnce de ces figures, ce que j’ni dit plus haut de 
l’arbre et de Klucang Nga ou llàng Nga, 

O. Litt. : « (Quant au fait de) diriger, — évidemment — des h présent — 
(ma) sœur — Ilang (Nga) — est — dedans 
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« Soyez reprit Kwn,, «mille fois remercié! 

« Mais je crains que, pour nous épouser, nous ne rencontrions quelques 
» obstacles ’ ! » 

« En ce lieu tranquille où jusqu’à ce jour 2 nous vaquions à nos affaires, 

« vous pouviez aimer une fille et vous laisser charmer par ses artifices 
» de toilette ; 

«mais quand je serai hors d’ici, que mon fiird aura disparu et que isse 
» j’aurai donné tout mon parfum, 

«votre cœur à jamais pourra-t-il me rester fidèle? 

« Or dans votre maison, son domaine 

« (La maîtresse du logis), telle que Rang Nga dans la lune, dirige 
» et gouverne tout ■> ! 

« Jusqu’à présent un lien étroit a réuni vos doux cœurs ; 


si vous en introduisez une autre, l’affection se divisera ! 


1340 


Et que suis-je donc, moi, eréature malheureuse et vile 
pour venir modifier le noble amour de votre cœur^? 


« Si ma présence amène le désordre 

G, Litt. : c^Jusqzi^à ce jour — a été sej'7'é — le lien — commun 

1, Litt. : « A de Vluipovlance — en quoi — (mon) qpeu — de condition — 
de lentille d'beau, — et de nuage f » 

Tmj Kiêu fait entendre par là qu’elle est vile comme la lentille d’eau, et 
que, de meme que les nuages sont le jouet du vent, elle est le jouet do la 
mauvaise fortune. 

8- Litt. : «(Pour) faire que — la mer — de V amour — tantôt — soit pleine 
— (et) tantôt — diminuée (pour exercer une influence quelconque sur cos afléctions 
domestiques ?)», 

9. Litt. : «(S'il y a) cent — cltoses — désordonnées — à cause de — molj» 

Le mot «ai» qui se trouve dans le vers suivant comme sujet de la 
phrase montre que ce qui précède est nécessairement une proposition con¬ 
ditionnelle ; et comme cette dernière ne renferme aucun mot susceptible de 
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«Thân saii ai cliiu toi Trài ây clio? 

1345 «Nlm- cliàng c6 vüaig tay co, 

«Mu'ôi pliân xin dâp diêm clio mot vài! 
«The trong’ dâu Idn ho*n ngoài, 


«Tradc hàm sm tù' gdi ngmô'i dâiig la! 


«Gui dâxi Ion xxidng mâi nhà, 

1350 «Giâxi mxxi, lai toi hang ba lii'a liù'ng! 

«(J trên con co nhà xxxân. 

«Long trên trong xxxông, biêt long co thmomg? 
«Sa chi liêxx ngô, hoa tu'àng? 


jouer le rôle du verbe indispensable^ il faut en conclure que le vers dans 
son entier constitue une formule verbale impersonnelle, 

1 . Litt. : «(Dans ma) condition — de phis tard — qui — subira — ce 
châtiment du Ciel (le châtiment que le Ciel mHnfliqeva pour avoir troublé votre 
ménage) — 2?^ur — moi?>y 

2 . Litt. : «Si — volts avez (le fait d)) — etre ferme — (quant à) la main 

— contractée, » 

L’expression «vïïiig tag co^> se rapproche singulièrement de notre ex¬ 
pression vulgaire «avoir la iioigne solide Voir à ce sujet la note sous le 
vers 74. 

3. Idtt. : «(Pour) dix — qqarties — je (vous) prie de — (couvrir) — pour 
(moi) — un — quelque (quelque peu)!» 

4. Litt. : «(Quant à) la puissance — intérieure, — si — elle est grande 

— qdus que — Vextérieure, » 

La puissance intérieure, c’est celle de la personne qui gouverne Tinté- 
rieiir, c’est-à-dire celle de la femme, La puissance extérieure est celle du 
mari, qui a dans ses attributions la gestion des affaires du dehors. 

ü. Litt. : «Devant — la mâchoire — du Uon — vous appelez — la personne 

— Dàng la!» 

Le «Dâng la» est line espèce de liane dont il m’est impossible de 
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« qui à ma place, plus tard, en subira les conséquences ' ? 

«Si vous avez la main ferme 2 ^ 1345 

«accordez-moi, je vous en supplie! quelque peu de protection^1 
« Mais si son pouvoir l’emporte sur le vôtre ■*, 

«vous me jetez, faible créature, dans la gueule du liou^l 
«Si j’entre chez vous en baissant la tête, 

«et que nous célions nos rapports, ce sera aussi un terrible grief*'! 1350 
« Dans un rang supérieur se trouve encore votre père \ 


«Si tant est qu’il me témoigne des égards®, aura-t-il pour moi de 
» l’atfection? » 

« Compte-t-on pour quelque chose le lierre de la porte, la fleur de la 
» muraille » 

donner le nom botanique. Je ne crois pas qu’elle ait jamais été classée. Ce 
nom signifie «liane la». Le mot une qualification générique 

qui s’applique aux plantes parasites et à celles qui s’enroulent autour des 
arbres. 

En se comparant à la liane dont il s’agit ici, Ttiy Kiiu veut dire qu’elle 
n’a aucune force do résistance, et qu’elle sera incapable de supporter les 
persécutions de l’épouse légitime si Thûc sanh ne la soutient pas comme 
le font à l’égard du «Bang la» les arbres qui lui servent de support. 

6 . Litt. : «(Et que) nous cachions — la couleur, — encore — la faute — 
égalera ■— trois —feux — qui se répandent!» 

7. «Nhh xuân» est la traduction annamite de l’expression môtapliorique 

chinoise « Xîiân dmmg» que l’on trouvera au vers loSS, et qui 

signifie «le qjère». 

8 . Litt. : «(Si) le cœur — d'en liant — regarde — en has, — (qui) sait 
— (si ce) cœur — aura — (le fait cZ’) aimer?» 

9 . Qu’importe une pauvre fille que l’on n’aime qu’en passant? On jette 
un regard sur le lierre qui s’accroclie aux montants de la porte, sur la 
fleurette qui se montre timidement sur la muraille^ puis on passe et l’on 
n’y pense plus! Ce sont des accessoires trop infimes de riiabitaiion pour 
que le maître leur accorde autre chose qu’une attention de hasard. 
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«Lan xaiili lai bô ra plurôiig lâii xanh! 

1355 «Lai càiig nlio* dang dai hiiili! 

«Bànb tliân pliân tliiêp; ngbï danli giâ cliàng! 
«Thircnig sao clio ven tbi tbirmig! 

« Tinli sao clio trou ; moi du'àiig tlii vâng ! » 
Sanh rang : «Hay noi de chmig! 

1360 «Long dây long dây clima tmig bay sao? 


«Dirôiig xa clid ngai Ngô Lào! 


«Tram dëu bay cir trôiig vào mot ta! 


«Ba gân! Clii cô dëu xa? 


«Bà vàng cûng qiiyët; pliong ba cûng liëu!» 


1 . Litt. : «i(Si) le palais — vert — encore — je quitte^ — je (iien) (rej- 
cleviendrai (pas 7noîns) — (une personne de) la société — des palais — verts!» 

2 . Litt. : «Encore — de plus en plus — je serai sordide — (quant a) la 
figure, —je serai stupide — (quant h) Vaspect!» 

3. Litt. : «Approximativement»* 

4. Litt. : «Le cœur — d'iei — (et) le cœur — de là . » 

5..^ Ngô» est le nom d’un ancien royanme cliinois, le troisième de 

ceux que l’on appelait « —^ Tam qude — les Trois royaumes». Ln s’ex¬ 
primant comme il le fait ici, rauteur, qui a tout d’abord place l’action de 
son poème sous le règne de rempereur Gia iinli de la dynastie 

des 1^ Minh commet un énorme anachronisme*, car long, dont 

le nom de règne était est monté sur le trône de Chine en l’an 1522 

de l’ère chrétienne, tandis que le royaume de avait i:)ris fin douze cent 
quarante-cinq ans auparavant (277) à la prise de Nankin par 
Tu Ma Viêm (ffi fâ The tô V3 â^). Pcut-ctrc ccpcndiint Nfjujjên 

Bu vciit-il parler (le la ville de yj‘j Tô châu, qui était autrefois la 
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« Quitter (ainsi) de nouveau cette maison de plaisir ne serait que 
» continuer (ailleurs) la vie que j’y ai menée ' ! 

«Ma position n’en deviendrait que plus vile, mou rôle que plus ridi- isô.o 
» cule ^ ! 

«Pour moi, j’accepte mon sort; mais j’ai souci de votre honneur! 
«Aimez-moi comme vous pourrez le faire sans rien compromettre!» 
«Eéglez tout de point en point; de point en point je vous obéirai! » 
«Vous parlez sans réfléchir®!» dit Time Sanli. 


Nos coeurs^ ne se connaissent-ils donc point encore?» 


13 GO 


« N’ayez souci de la distance! Il ne s’agit point d’un voyage en Chine 
» ou bien au Laos ^ ! 

« Continuez pour toutes choses à vous reposer sur moi seul ! 

«Je suis près de vous! ce qui est loin n’existe même pas*’! 


« Soit que tout doive se passer au mieux, soit que je doive soulever 
» des tempêtes, je me risquerai quand même’! » 

capitale du royaume de % et il laquelle ou donne encore souvent le nom 
de N(/ô Imyen (v, Wulls Williajis^ au caractère 

Je suis beaucoup plus porté à croire que le poète s’est laissé aller à 
une distraction, et qu’oubliant qu’il fait vivre ses lieros en Cliinc, il cite 
ce pays, auquel les Annamites donnent assez souvent par mépris le nom de 
comme une région éloignée de l’endroit où se trouvent Time Sanh et 
Tûy Icieu, 

Ce qui corroborerait cette supposition, c’est rinterventioii du Laos, pays 
auquel les Chinois du centre pensent fort peu, et qui doit au contraire, 
peuplé qu’il est de peuplades hostiles et réfractaires à leur domination, se 
Ijrésentcr assez souvent à l’esprit des Annamites comme celui d’un lieu où 
l’on ne va pas d’ordinaire. 

6. Qu’avons nous besoin d’arreter notre pensée sur une absence? Litt: 
«En quoi — (y) a(-t-il) — la chose — d^ètre éloigné?» 

7. Litt. : «(S^il y a) la pierre — (et) Vor, — tout, a'ttssi Lien — je suis 
résolu! — (S'il y a) — le rent — et les flots, — tout aussi bien — je ni*ex~ 
2:)oserai ! » 
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1365 Cimg nhau cân van dên dëu; 

Ch! non thë bien, nang gieo dën Icri. 

Nî non dêm van, tinli dài! 

Ngoài bien tliô dâ non doài nbam gncng. 
Mnan dëu triic viên thira lircyng, 

1370 Rirdc vë; hây tam giâu nàng mot uni. 
Chiën, boa, sâp sln bai bài! 

Cây tay tbây tbo", mirdn ngnni do la. 
Ban tin dën mât Tu bà! 


Ce vers présente im double sens* On peut aussi, en eiFet, le traduire ainsi: 
«De la fermeté^ j'en aurai; et s'il y a des orages, je suis résolu à les affronter!» 

J'ai préféré adopter la première de ces interprétations dans ma traduction 
française, parceque Texpression «Phong ha» désignant un état de choses, il 
est plus conforme à la loi du parallélisme qui domine pour ainsi dire tant 
dans la poésie annamite de considérer «dà nhng» qui lui fait pendant 
comme exprimant aussi une situation plutôt qu'une qualité, et comme devant 
s'entendre d’un état de choses stable, calme et tranquille, par opposition à 
«X>hong ha» qui renferme Tidêe de la tempête, c'est-à-dire du,bouleversement 
et de rinstabilité, La répétition du mot «cüng — tout aussi bien» après 
chacune de ces deux expressions parallèles vient fortifier encore cette im¬ 
pression d'une opposition absolue^ c'est-à-dire existant non seulement dans 
les mots, mais encore au fond meme de l'idée qu’ils expriment. 

1. Litt. jusgu'à — (la dernih^e) chose. » 

La formule «dên dêu» est elliptique, et équivaiit à «den dm sau hët». 

L’expression « cân van — faire des recommandations » nc SC trouve pas dans 


les dictionnaires. Elle est formée de deux mots dont la réunion donne le sens 
de «visser avec grand soin». On saisit de suite la relation qui existe entre la 
signification littérale de cette formule et le sens méthaphorique qui en découle. 

2. Litt. : «Montrant — les montagnes — (et) jurant — la mer, — lour¬ 
dement — ils lancèrent — jusqu à — (la dernière) qgarole». 

«Dên ïoi» correspond à «dcn dêu» et contient une ellipse semblable. — 
L'adverbe «nang» est placé par exception avant le verbe pour donner pins 
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Ils se firent Tim à Tautre les recommandations les plus minutieuses i3G5 

et; prenant à témoin la mer et les montagnes, ils se prodiguèrent les 
serments 

La nuit fut trop courte pour leur amoureuse causerie 

Au dehors la lune disparaissait derrière la cime des montagnes K 

Ils allèrent prendre le frais sous les bambous du jardin 

puis. Tayaut reconduite; il se mit en quête d'un lieu (propice) afin 1370 
à'J cacher la jeune femme. 

Se préparant à la guerre comme à la paiX; 

il eut recours aux talents d'un écrivain; et s'adressa à une personne 
habile afin de tâter le terrain 

(La vieille) Tu h à reçut cette nouvelle en plein visage^! 


de force à Tidée qu’il exprime. Ce proccdô est l’inverse de celui qui est 
employé en chinois dans des cas semblables. Cela tient à ce qu’ici les 
syntaxes des deux langues sont en opposition complète. 

3. Lîtt, : «(Ils) se livraient à leurs confidences amoureuses — (quant à) une 
nuit — courte — (et à) une imssion — longue». 

4. Litt. : «En dehors — (quant au) boudoir — le lievre (la lune) — avait 
(subi le fait que) — les eaux des montagnes — avaient — dévoré — (son) miroir.» 

La formule « Non dohi ngâm guv ng », qui est pour ainsi dire consacrée dans 
la poésie annamite et que j’ai dcjà eu occasion d’expliquer devient, sons 
rinfliience de la particule du passé «cta», un verbe composé qui, tout eu 
étant actif dans la forme, produit cependant rimpression du passif dans 
sa relation avec le sujet «tho». Il faut, pour interpréter ces sortes de com¬ 
binaisons assez mal définies, admettre comme je l’ai iait que le verbe 
«cliiu» doit être sous-entendu après le mot «dd». 

5. Litt, : «Ils emq}runterent — la chose de — (dans) des bambous — Venclos 

— I>'^'oJiter de — la fratcheur, » 

6. Il s’adresse à un écrivain pour qu’il prépare l’acte de vente, et loue 
les services d’un intermédiaire qui devra sonder les dispositions de Tû bà. 
Thve sanh fait CCS deux choses eu meme temps pour ne pas laisser à la 
mégère le temps de la réfiexion. Cette intention est plus accentuée encore 
dans le vers suivant. 

7. Litt. : «On tira (comme on tire une flèche) — la nouvelle — au — visage 

— de Tû bàf» 
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TIlua ccr, mu cûng* câu hoà; dàm sao? 
1375 Rô rang’ cùa dân tay trao; 

Cung di mot tliiêp, tliân vào cii’a công. 
Công xem hai le dëu xong; 

Got tien phiit dâ tlioât vong trân ai. 
Mot nhà sum hiêp trudc mai; 


1380 Càng sâu ngâi Men, càng dài tinli sông. 
Huong càng dirom, lùu càng nông! 

Càng xue vè nguyêt, càng long màu sen! 
Nù'a nàm Iwi tiëng vùa quen, 


Sân ngô nhành bicli dâ clien là vàng. 


1 . Litt. : << Battue — (quant aux) stratagèmes^ — la vieille — to7d a.nssi 
bien — demanda — la paix, — Elle aurait osé — comment?» 

2 . Litt, : «Clairement — les objets — on amena — et la onain — les livra.» 

V 

3. Litt. : « Explosant Y affaire au mandarin — on (lui) transmit — écrit 
— (qui) pénétra dans — la porte — officielle (le tribunal),» 

4. Litt. : «(Quant à des) talons — d'immortels — en un clin dœil — Us 
avaient fui — le cercle — de la poussière, » 

L’aiiteiir compare la précipitation joyeuse avec laquelle ses Iieros courent 
s'enfermer dans la solitude à celle d’immortels qui, fuyant le monde et 
ses souillures, s'enfuieraîent vers la montagne de Bong laij qui est réputée 
leur retraite ordinaire. — «Trlîn m», expression bouddhique formée do deux 
mots qui signifient tous les deux «poussière», répond à ce qu’en français 
nous appelons «le siècle», 

5. Litt. . , . (à la manière) du bambou — (et à la manière du) 

Mai, » 

Cette expression composée qui désigne métaphoriquement «le mari et 
la femme » devient ici par suite de sa position un adverbe de manière. 
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Elle avait trouvé sou maître ! Qu’aurait-elle osé faire, sinon demander 
la paix ' ? 

Ou aj^porta l’argent sur la table ^ 


1375 


et l’on fit parvenir au magistrat une demande officielle^. 


Quand il eut constaté les droits des deux parties et vu que tout était 
en règle, 

(les amoureux) se bâtèrent de s’enfuir bien loin du monde b 

A l’instar de deux époux, réunis dans la même demeure ", 

ils voyaient de jour en jour leur afiPection devenir plus profonde, leur 
amour devenir plus vif". 

Mieux cet encens brûlait, plus la chaleur en était ardente 1 


1380 


Plus ils goûtaient les plaisirs de l’amour, plus ils y trouvaient d’attrait 


A peine étaient-ils, après la moitié d’une année, devenus familiers 
l’un à l’autre 


que dans la cour les rameaux (bleuâtres) des arbres Ngô se mêlèrent 
de feuilles jaunes". 


6. Litt. : «De jyluft en plus — îb étaient profonds — (quant à) Vaffection 
— mer y — de plus en plus — ils étaient longs — (quant a) V amour — fleuve.» 

7. Litt- : «Plus — était helle — la nuance — de la lune, — plus — était, 
vive — la couleur — du nénuphar,» 


S. Litt, : «(Pendant) une demie — année — (quant à) Vhaleine — (et à) 
la voix — à peine — étaient-ils liahitués,» 

9. Litt. : « (Dans) la cour — des Ngo — les hranches — de Blch — s'étalent 
— mêlées — de feuilles — d'or. » 

Le Btch est une pierre bleue, — L’arbre Pfgé>, dont il est question ici 
n’est pas le ddng» ou Eleococca verrucosa qui intervient si 

souvent dans les poésies annamites et chinoises, mais bien le StercuUa to- 
mentosa., appelé coininunéineiit «Varhre topaze»,^ et qui porte en chinois le 
nom de Btch Ego» à cause de sa couleur (v. Wells Williams, 

au caractère fë)- 

La teinte jaune que prennent avant de tomber tant les leuilles de cet 
arbre que celles du Ngô dung annonce que rautomne est arrivé. 

18 
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i 385 Mail tlui YÙ'a iiây gio sircriig’, 

Xe bô da tltây; xiiâii diibiig dêii nai! 


Plioiig* loi iiôi g'iâii bô'i bôî! 


Sot long e âp tmli bai pbâii cliia. 
Qiiyêt iigay bien bacli mot bë, 

1390 Day clio ma pliâii lai vë lâii xanb î 
Tliây loi iigiiiëni biiâii rànb ràiili, 
Bànb liëii Sanh moi lây tinli nài këii. 


Kâng’ : «Con biel: toi dâ nbiëii! 


« 


Dàii rang sam sét büa riii, cûng eani! 


1395 «Xüt VI tay dâ nliitjig* cliàm! 


« 


Dâi l'oi^ cuii Ibict klioii l<xrQ Scio dây : 




«Cîiiig nliaii va tiëng mot ngày; 


«Om câm, ai iiô* dù't dây clio dànli? 


1. Le «Bff» est le Tyi^ha^ vulgairement appelé <<Qn.eue de chat'». Le iioéte 
su])pose que, pour éviter les secousses et le bruitj le père de Thûc Sanh eu 
avait fait garnir les roue>s de sou chariot; mais son but réel, en adjoignant; 
au mot <^xe — char» le nom de ce roseau, est do donner plus d’élégance 
à rexpression. 


2 . Litt, : «Il résolut — tout droit — de régler clairement — un coté (moyen).» 
»L Litt. à la jo'ue de fard. » 

4, Litt. : «Quand meme — vous (parleriez) disant — foudre — marteau — 
et hache, — tout aussi Inen — je les supporterais volontiers!» 

5. Litt. : «Je déplore — parce que — (ma) main — s'est trempée dans — 
Vindigo ! » 
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Du prunier automnal venaient de sortir les pousses (|ue baigne la i 385 
froide rosée 

lorsqu’on vit s’approcher un char C’était le père qui arrivait! 


Comme le vent, comme un tonnerre, bruyavnment sa colère éclata! 
Il l’ésolut de les effrayer, afin de provoquer leur séparation. 

Pour obtenir ce résultat il prit une décision nette-, 


et ordonna à la belle ^ de retourner dans la maison de pl 


aisir! 


1390 


Devant ces ordres sévères et précis, 

Savh, se risquant, prit le parti de recourir aux supplications. 

«Votre fils», dit-il, «sait qu’il est bien coupable, 

«et, quelque durs que soient vos reproches, il les subira volontiers '! 
«(Mais) maintenant, bêlas! le mal est fait'’*! 


«A présent que je suis fou, 


comment sauraisje agir en sage? 


«Alors que l’on pourrait dire que nous ne sommes restés ensemble 
» qu’un seul jour, 

«Qui donc, lorsqu’il joue d’unC'oflj, consentirait à en rompre les cordes"? 


L.a tache existe, et on ne peut plus enipêclicr (pi’elle se produise. Ce 
cpii est fait est fait!» 

C. Litt. : « ( Quant au fait iVJ être ensemhle, — quand — il y aurait le mot 
— laisser un seul — jour^ » 


«Ckng nliuu'», «tiëng>> et «mot nghy» sont trois expressions qui doivent 
etre considérées comme uyîint tontes un sens verbal. Il est facile de voir 
qu’elles le doivent à la position toute particulière qu’occupe dans le vers 
la conjonction «vit — quoique», 

7. <^CJio âànli» signifie «de son qdein gré», litt. : «à la faepn de qnelqii mi 
qui consent», La préposition «cho» lait ici, comme on le voit, un adverbe 
de manière du mot «clhnh». 


18 
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«Lu'çnig' treii quyê't chang* tliircrng tiiih, 

1400 «Bac deii! Tliôi! C6 tiec minli làm clii?» 

* 


Thây loi vàiig' dâ tri tri, 

Sot gaii, ông môi câo qiii cda côiig. 


Bât bâng iiôi song* diiiig’ dîiiig! 


Phù du'ôiig sai la pliiêu Long tliôi tra. 


1405 Cimg nliau tlieo got sai nha; 

Song song vào tru'ÔT sân lioa, lay qiii. 
Trông lên mat sat den si! . 


1410 


Lâp ny, tru'dc dâ uy ra nâng IM : 

«Gâ kia dai net cliM 1)M; 

• 7 

«Mà con ngmM ây là iigirM dong dira! 


1. « Lic(pi(j trèn — V o/ppréciaiion — (Ven ha?/t» est U U terme dc respect 
qu’on emploie lorsqu’on s’adresse h un père ou à un supérieur de qui l’on 
attend une décision* C’est l’analogue de la formule « Lmh he trèn — Cordre 
(Ven haut», usitée seulement lorsqu’on s’adresse au Souverain* 

2. Litt. : «Blanc — (ou) noir, — il suffit! — Xaurais — (le fait de) regretter 
— mot-même — (pour) faire — cptoi 9 » 


8. Litt. : «Voyant — (ces) paroles — d'or — (et) de pierrt ^.— ohstinruumt 
répHées, » 

/ 

4. Litt* : «Bcliavjfé — (quant au) foie, — Vhonovahle personnage — enfin 
— accusant — s'agenouilla — devant la poiie — officielle, » 

5. Litt. ; «Voici venir la catastrophe!» 


G, Litt* : Du préfet — 
rouge — (pour) assigner — 


le prétoire — envoya — la feuille — de billet — 
(et) examiner,» 



^ J 
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«Si vousi avez résolu de n’avoir point compassion de mon amour, 


«Tout me devient indifférent! je n’ai nul souci de moi-môme^!» uoo 


Le voyant toujours répéter obstinément la même chose 3, 
Outré, le père finit par s’adresser au magistrat K 


Voici que sur un sol uni s’élèvent des flots tumultueux»! 

Le préfet envoie la citation; on va procéder à l’enquête6 . 

Tout le monde marche à la suite des envoyés du tribunal. 1405 

Ensemble on entre au prétoire; on se prosterne, on reste à genoux. 

Ils lèvent les yeux et voient un visage dur et sombre’! 

Tout d’abord, d’un ton d’autorité, le magistrat fait entendre ces paroles 
sévères : 

«Le jeune homme que voici mène une vie folle et dissipée; 

«mais, quant à cette hile, c’est une vile créature dont on n’a point uio 
» à tenir compte ! 


Les Chinois et à. leur imitation les Annamites desii^nent souvent les per¬ 
sonnages officiels ou réiîutes tels par le nom du lieu dans lequel ils exercent 
leurs fonctions. C’est ainsi que l’on dit : « Phu âipo'nrj — le prétoire 

du préfet», ITuyhi duhnej — le prétoire du sous-préfet», 


X^tân d^rhiig — la salle de famille dans lacpielle le pere exerce son autorité», 
<■< ^^ Triéu d\nh — la Cour» etc., pour «/e pnéfet, le sous-préfet, le pere^ 
le roi»^ etc. 


7. Litt. : 


«. , , . un visage — de fer — très noir. » 


Cette expression n’est qu’une traduction approximative du surnom qui 
tut donné a- nSi Bao cong.^ qui rendit la justice sous les Tong avec 

une intégrité- quasi surnaturelle. On disait de lui qu’il avait 
lUic mi tJdét dieu — des sourcils noirs et un dsàge de fer. 
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«Tiioiig chi lioa thâi liirang tlràa? 

«Mirçrii màu son jihân dânli Ina con den! 
«Suy trong tinli trang ngnyên dan, 

«Bë nào thi cnng cM'a an bë nào! 

1415 «Piiép công chiêii an liian vào : 

«Cô bai du'àng ây; miiôn sao, niac minb! 


«Mot là en pliép gia liiiili, 


«Mot là lai en lâii xanh phii vë. 

Nàng râng : «Bâ qnyêt mot bë! 

1420 «Nlien iiây vno'iig lây ter kia mây lân? 
«Bue trong, thân eùng là tbâii; 

Yen tbo', vnng eliiii trnô‘e sân loi dinli! 


Bay rang : «Cn phép gia liinh!» 


K Lîtt. : . , tine créature qui a servi objet aux passions de chacun! » 

2. Litt. : «Empruntant — la coideur -— dit rouge — et du fard — elle 
séduit — les enfants — noirs!» 

«Con den», comme je Tai déjà dit, répond en annamite aux expressions 


chinoises Eé dân», quart» et Le chûng» qui 

sig‘nificnt «le peuple.^ la multitude (aux cheoeux noirs)». Par extension, elle 
sii^iiific «les gens simples », qui sont réputés former la grande masse du peuple, 
une liante intelligence et une grande énergie morale étant des qualités 
d’exception, 

3, Litt. : «(Quant à) le côté — que( — eh bien! — tout aussi bien — 2^^^ 
encore — on est en paix — (quant à) le cédé — quel!» 

4. Litt. : «Cette araignée-ci — s^Lccrochant — prendra — ce fd de soie là 
— combien de — fois?» 
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« Quelle valeur peuvent avoir une fleur abandonnée; quelques restes 
» de parfum ' ? 

«Avec son rouge et son fard elle attire et séduit les simples 
«A considérer le contenu de la plainte, 

«a quelque point de vue qu’oii se place, on ne sait à quoi s'arrêter®! 


« 


« 


Selon les lois de la justice et après avoir examiné le délit, voici ce 1415 
» que nous décidons : 

Il y a deux partis à prendre; vous êtes libre de choisir! 


« 


Ou bien selon la loi je vous ferai châtier, 


« ou je vous enverrai reprendre votre vie dans la maison de plaisir. 


» 


« 


Mon parti est bien pris! » répondit la jeune femme. 


« 


Combien de fois cette araignée me prendra-t-elle dans ses pattes '? 1420 


« 


Que je sois souillée ou pure, je n’en suis pas moins une femme®! 


«(Toute) jeune et faible (que je sois), je veux subir dans cette cn- 
» ceinte les effets de votre colère"! » 

«Selon la loi qu’on la châtie!» commande le magistrat. 


Pîii’ «cette araignée la jeune femme clésigme la mauvaise fortune, qui 
s’acharne après elle comme rinsectc a laquelle elle la compare accroche 
avec ses pattes le fil qu’il secrète et dont il forme sa toile. 

5. Litt. : «Trouhle — (on) lirnindej — (mon cori%^) tout aussi bien — est — 

(un) corjis, — Ce cori^s que allez meurtrir léest pas (Tune antre natiire 

que celui des antres femmes'^ il sa'ura souffrir comme le lcnr!y> 

On peut encore entendre ce vers ainsi : «Sonlllée on pure, je nen suis 
2^as moins une créature Jiumainej et coiitme telle je mériterais plus d'égards, 

6. Ijitt. en obéissant — je supporterai — en ctuant — (quant à) 

la cour — Je grondemod du tonnerre ! » 

«Trn;àc sân>^ ne signifie pas ici «devant la mais «dans la conry>. 

Il faut appliquer à cet idiotisme la construction que j’ai indiquée dans la 
note sous le vers 830. 
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Ba cây chat lai mot iiliàiih inâib do’n! 

1425 Pliân dành! clii dam kêii oaii? 

* 

Bào g’iun ciiôn ma, lieu tan tâc mày! 

Mot sân lâm cât da dây! 

Gumig* lô' nu'ô'C tlihy! mai gây voc siro'iig! 
Ng'hï tiiili chàng Thiic mà thiro'iig*; 

1430 Nèo xa trông’ thây, long càng xot xa! 
Khoc rang : «Oaii khôc vi ta! 

«C6 iighe minh tiwc, chma dà khôi sau! 
«Can long, chang biët nghï sâu! 

«Bê ai trâng tiii lioa sâu vi ai?» 


1. On la met à la cangue. 

2. Litt. : « Z^e ^tio^ — se retirant si(.v Uii-mème — replie — la tendre 
extrémité de sa tige; — le sa?de — est anéanti — quant à ses sourcils (ses 
feuilles)!» — Les feuilles du saule ont la forme des sourcils humains. 

Le poète joue sur les deux expressions âào — une jeune beauté»^ 
litt. : «des joues — de dào» et «mag lieu -— des sourcils bien fournis»^ litt.: 
«des sourcils de saule». Cette sorte de jeu de mots qu’il est impossible de 
reproduire exactement en français a un grand charme pour des esprits 
annamites, surtout quand le parallèlisme y est bien observé, comme c’est 
le cas ici. — Tout cela veut dire que le corps de Kiêu frissonne et se 
contracte sous l’impression des coups qu’il reçoit. 

3. Litt. ; «Le miroir — est somhi'e — (quant h sa) teinte — d>e mercure; 
— le Mai — est maigre (flétri) — (quant à sa) taille — de rosée!» 

Llle pâlit et s’affaisse. 

«S'icang» est là uniquement pour faire pendant à «thûg». Le choix de 
cette singulière épithète est motivé par le double sens de ce dernier mot, 
qui signifie a la fois «mercure» et «eau». 
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Dans trois pièces de bois on lie ce rameau de Mâio dan ' ! 


Elle se résigne à son sort! comment oser crier à l'injustice? 


Le Bào se retire sur lui-même; il replie le bout de sa tige; les feuilles 
du saule sont lacérées-! 

Elle est là; seule et souillée; au milieu de cette cour pleine de boue 
et de sable ! 


Du miroir s’assombrit l’éclat! Le Mai voit se flétrir sa taille délicate'*! 


En pensant à l’amour de Tlnjc elle est saisie de compassion. 


Elle l’aperçoit de loin, et sa douleur augmente encore! 


1430 


«C’est pour moi »; dit (l’autre) en pleurant; « qu’elle souffre des tour 
»ments immérités! 


« 


Pour m’avoir écouté d’abord, elle ne peut maintenant s’y soustraire ! 


« Son cœur sincère ne pouvait prévoir toutes ces conséquences * ! 


« 


Pourquoi faut-il que pour moi elle ait à pleurer son sort, à éprouver 
cette douleur’’?» 


4. Litt. : « (QnaQit cm) gitè — de son caïur — ne ims — elle sctvalt — 
réfléchir sur — (ce qui eséj jn^ofoncll » 

«Cqn ronrj» est une expression qui signifie «smclrement^ du faml du cœur-». 
Il y a encore ici un jeu de mots sur Topposition des mots «ccui — <jiié^> et 
«sâu — profond Là où il y a lin guc, le lit du fleuve est rnppi’oclié de 
la surface de rean, il y a peu de profondeur. 

5. Litt. : «On laisse — quelqiiun — (quant à) la lune — de déplorer (sa 
mîsere)f — (quant à) la fleur — eVeire triste — à cause de — qulf» 

Voir sur la véritable portée du mot «ai» ma traduction du Luc Vân 
l'icn, p. 32 en note. Les mots «lune» et «fleurs» jouent un si grand rôle 
dans la poésie annamite, qu'on les voit ]iarfois, comme ici, employés comme 
de simples chevilles dépourvues ou à peu prés de signification. Il est 
probable cependant que Vautcur a. voulu, par rintervention de ces deux 
mots dans les étranges métaphores qu’ils contribuent à former ici, rappeler 
quelle est Torigine des souffrances de sou héroïne. On sait (]ne ^ 
Nfjuyèthoa» en cliiuois, ou «Trdng h.oa» eu annamite vulgaire, qui signifient 
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1435 PM diTÔiig ng'lic tlioâiig vào tai, 

Bông long, lai gaii dên loi liôiig tây, 

N 

J 

Sut sùi cliàng môi tliura ngay; 

Bail duôi lai kê su' iigày eau tliâii. 


«Nàug dà tiuli liêt xa gân; 


1440 «Tw xEa iiàiig da biêt tliân c 6 rày! 
«Tai toi xiTug lây mot tay, 


Bê nàug clio dên ii()i nây vi toi!» 


« 


Ngiie loi iiôi, cûiig tliuwig loi; 

Bep oai, mdi tlay mô' bài giâi vây, 

1445 Itâng : «Nliu' bail cô tlie iiây, 

«Tràiig boa, nbû'iig cûiig tbi pbi bict dëu! 
Sanh rang : «Xot pbaii bot bèo! 


littcraleincnt «la lune et les 
«la débauche J le libertinage^^. 

1. Jatt. ; «. et en outre — 


constituent une expression qui désigne 
il (lui) arradte — jusgu aux — lia.roles 


— particulières — (et) sécrétés.» 

2. Litt, : «(Quant à) la tête 
énuviere — les choses — du jour 

3, Litt. : « La jeune Jemme - 


(et fptant à) la queue — en outre 
- de demander — Vaillance, » 
avait calculé — en tout — le loin — 


- il 
et le 


pires ;» 

4, Ijitt. : «Depuis ~ 
la concernait — aurait 

M. AVnijLS AVilliams 
sons do « heloiiging to 


— autrefois — la jeune femme — a su que — ce qui 

— le VKtîntenant (ce quX lui arrive mainte}ïamt) ! » 

îissig'nOj entre nutresj an caraetèro thân» le 

one "s self», C’cst, à mon sens, celui qu’il liiut lui 
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L’orcillc du préfet saisit quelque chose de ces paroles. 


1435 


Il en est touche, se renseigne, et force Tlinc à ouvrir sou cœur^. 

Le jeune homme en versant des larmes lui dit tout avec franchise, 

et raconte, sans rien omettre, oc qui se passa lorsqu’il la demanda 
pour femme-. 

«Elle avait», dit-il, «prévu les conséquences de tout cela*. 


« et d’avance elle savait ce qui lui arrive-* aujourd’hui! 


« La faute en est à moi seul, qui ai pris sur moi de tout faire, 

« et suis cause que, pour moi, elle en est réduite à cette extrémité ! » 
A ces mots (le magistrat) sent dans son cœur s’éveiller la pitié. 

O 

Il se laisse fléchir et ordonne qu’on cesse de torturer (la jeune femme). 


«S’il en est», dit-il, «comme vous l’aflirmez. 


« toute fille de joie qu’elle est, elle n’est pas sans jugement '! » 
«Ayez», dit Semh, «pitié de sa faiblesse*’’! 


,‘ittrilniei' ici, si l’on admet comme exacte l’ortliograplic du texte eu carac¬ 
tères. 

f 

5. Litt. ; <i (Etant une iwn'nomLe que co'ncenient) la lune — (et les) fleurs — 
cest aljsolumc'nt que — tout aussi bien — (quant au) cral — (et au) faux — 
elle connaît — les choses !y> 

L’expression «Lràmj Iwa»^ dont j’ni donne plus liant lo sens, doit Cire 
prise ici ndjectivcniont à cause des deux particules adversativos <^n]tn'n<j-» 
et «cuiu/yy, ct de la nature du verbe «blet — connaUrey>^ tpii ne peut avoir 
pour sujet qu’un substantif désignant un être animé. 

0. Litt, de (cette) condition — de mousse — et de lentille d^cau!» 

La. mousse et la lentille d’eau sont deux clioses extrêmement faciles à 
anéantirî de là cotte comparaison. 
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« Théo düi cûii g vâ it iihiêii biit lîg’hiên. 


Cirài rang- : «Bâ tliê, tlii iiôii! 


1450 «Môc gîà hây thir mot thiên, trinh iighë! 


» 


Nàiig vmig, cât but, tay ctë, 


Tien lioa trinh tru'ô^c an phê xein tohiig, 


Khen râng : «Giâ lu‘ô4 thanh Dwo'ng! 


«Tài nây, sac ây, ngàn vàng clih'a cân! 


1455 «Thât là tài tù' giai nho'ii! 


1. Lîtt. : «Suivant — sa condition^ — tout aussi bien — néanmoins — (elle 
est douée d^J un péri — beaucoup — de pinceau — (et) d’’enci^ier / » 

L’expression «it nhiSu bût nrjMën» jonGj par suite de la place qu’elle 
occupe, le rôle d’un adjectif qualificatif. 

2. Litt. : « Gangue de bois. >> 

3. Litt. : « Le papier à fleurs — elle présente — devant — le tribunal — 
(pour qiLon le) voie — clairement.» 

On emploie fréquemment, pour y tracer les compositions poétiques, un 
papier sur lequel sont imprimées des fleurs d’or. On le fait surtout lorsque 
les vers sont destinés à être offerts à une personne que l’on honore. 

Les mots chinois « an phê» qui signifient j^roprement «xjrendre 

officiellement un arrêté» deviennent ici, par position, un adjectif attributif 
qualifiant le mot « dwng » qui est sous-entendu — « le personnage qui décide 
officiellement », 

4. Litt, : «(AJ ce talent, — (à) cette beauté, — mille — (onces cV) or — 
pas encore — feraient contrepoids!» 

O. Le préfet, voulant exprimer radiniratîon que lui cause le talent poé¬ 
tique de Tug Idêii, ne trouve rien de mieux que de la qualifier de 4 T- 
Jài tm (dsâi tse)». Pour faire connaître la véritable portée de l’éloge que le 
poète met dans la bouche de ce fonctionnaire, je ne saurais mieux faire 
que de citer la remarquable définition qu’a laissée de cette expression Bazin, 
l’ancien et savant professeur de chinois moderne à l’École dos langues 
orientales vivantes, en respectant l’orthographe (luo ce sinologue avait cru 
devoir adopter dans la transcription des caractères chinois. 

«Qu’est-ce qu’un Tlisaï-tscu, et que faut-il entendre par ce mot 
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«Elle a, pour sa condition, cpielque peu de littérature '! » 

«S’il en est ainsi, c’est bien!» dit en riant (le préfet). 

«Que sur le mot de cangue- elle essaie une composition, et nous uôo 
» fasse voir son talent ! » 

La jeune femme obéit, prend le pinceau et compose; 

(puis) elle soumet son œuvre à l’examen du magistrat^. 


(Ce dernier) loue (les vers) et dit : « Ils dépassent en valeur ceux du 

* 

»bcau temps des Biclrng! 

«Mille onces d’or ne paieraient^ pas ce talent et cette beauté! 


«C’est vraiment un Tài (aussi bien qu’une) charmante tille! 1455 


composé, que l’on rencontre .souvent dans les préfaces des écrivains chi¬ 
nois? 

«M. Stanislas Julien a pnrlaîtemciit expliqué le sens des deux caractères 
qui rexprîment : «Le caractère Tlisaï (pris isolement) désigne les talents 
naturels de riiommOj înnatœ inrjpMîi dotes^ par opposition aux talents qui sont 
le fruit de Fétude (examen critique, p. 121). Tseu (fils) est, d'après le diction¬ 
naire de Khang-hi, une qualiiication distinguée qu’on emploie pour désigner 
un philosophe, un pieux personnage ou un personnage élevé en dignité; 
mais Morrisox fait observer qu’on l’applique souvent aux écrkains éminents 
qui ont traité de la morale, de la philosophie ou de la littérature (simple 
exposé, p. 16^1). 

«Un Thsaï-tseu est donc un écrivain distingué, ou pîutub comme l’a dit 
Klapkotii, un bel esprit. A ce sujet, il y a une remarque que je ne puis 
m’empêcher de faire; c’est que le mot Thsaï-tseu a eu le même sort dans 
la langue chinoise que le mot bel esprit dans notre langue française, « 11 ne 
SC prenait autrefois» dit la HARrn, «que dans un sens très favorable : c’était 
le titre le plus honorifique de ceux qui cultivaient les lettres . . . Aujour¬ 
d’hui le mot de bel esprit ne nous présente plus que l’idée d’un mérite secon¬ 
daire. Ce changeineut a dû s’opérer quand le nombre des écrivains qui 
pouvaient mériter d’être qualifiés de beaux esprits est venu a se multiplier 
davantage. Alors ce qui appartenait à tant de gens n’a plus paru une dis- 
tincMon assez honorable, ct l’on a cherché d'autres termes pour exprimer la 
swxoériorlté ». Ce changement très remarquable s’est opère dans la langue 
chinoise. Au commencement de la dynastie des Ming, vers l’an 1404 de 
notre ère, on comptait six Thsaï-tseu, beaux esprits ou écrivains du premier 
ordre : le philosophe Tchouang-tseu, qui vivait quatre siècles avant notre 
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« 


Chàu Tràn iiào c6 ChCm Trân iiào Iwn? 


«Tliôi! Dù'ng* clmc clir mna limi! 


«Làm dû lô' birc clio dàii ng’aiig ciuig? 


« 


Bîl dira dên tru'é’C cu'a cong; 


14 00 «Ngoài thi ]à nlië, soiig troiig là tinli! 


«Dâii con troiîg dao gia dinli! 


«Tliui tli'i dep nôi bât bndi là xong! 


» 


Klp triiyen sam sira lë côiig; 

ère; Kliio-yoïien, poète de la dynastie des Tclieou; Sse-ma-tlisièii, le plus 
célébré des historiens chinois; le poète Tou-fou, le ronnancicr Clii-naï-n^'an, 
et Wang-chidbu, écrivain drainatiipie. 

Sous les Thsing', on a d’îibord exclu du nombre des Tlisaï-tscu les quatre 
premiers écrivains que je viens de citer; puis on a mis rauteur du Saii- 
kôue-tclii à la place de Tclioiiang-tseu; rauteur du Ilao-kliieou-tclioiien à 
la place de Kliio-youen, et rauteur du Yu-kiao-li à la place de Sse-ina- 
thsièn. Est-ce volontairement, systématiquement qu’on a fait descendre du 
rang supérieur qu’ils occupaient le plus grand philosoplic de la secte des 
Tao-ssc, le plus grand poète de la dynastie des Tchcou, le plus célèbre des 
historiens chinois, celui qu’on a surnommé le Prince de l’iiistoire, et d'ou- 
foii, qui vivait dans le huitième siècle de notre ère? Je n’affirme rien, mais 
J’incline à croire que le mot Thsaï-tseu a cessé d’etre le titre honorifique de 
ces g'rands hommes, parccqu’il n’a «plus pant une distinction assez honorable». 

Le magistrat qui fait l’éloge de Tûij Ideu est un fonctionnaire vivant 
sous la dynastie des Ming, époque où, suivant l’opinion du savant Bazin 
que j'e viens de citer, le titre do ThscCUscu {Tài té suivant la prononciation 
adoptée en Cocliinchine) n’avait pas encore subi l’espèce de décliéancc (pi’il 
signale. NguyOn Du fait certainement parler ses pcrsonmiges suivant r(‘sprit 
de l’époque à laquelle il les fait vivre et agir. II y a donc lieu d’admettre 
qu’en qualifiant la jeune femme de •T -f- thi tic»i le préfet veut lui 

appliquer le titre littéraire le plus élevé qu’il connaisse. 

1. Litt. : «(En fait de) Ohâu Trân, — est-ce qu — il y a — (un) Chân 
Trân — quel (ipCïl soit) — plus avantayeux? » 

«;^ Châu» et «1^ Trân» sont les noms de deux états qui jouèrent 
un grand rôle a l’époque des ^ Chien quôc — Eoyaiimcs combattants. 
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«Ou poiirmit-ou trouver une préférul)]e union 
«Allons! n^écoutons pas la rigueur et la colère-! 


«Pourquoi trou1>ler riiannonie (Vun instrument si bien (baccorcP! 


«Vous Tavez amenée devant mon tribunal 


«la raison ne perd passes droits; mais il faut ici écouter son cœur-^l UGO 
«Les affaires des brus et des fils sont des affaires de familleM 
«Allons! allons! que la querelle cesse! et tout ira pour le mieux<‘!» 


Il ordonne aussitôt de tout préparer pour la cérémonie; 

bcw alliances iureiit assez fVériueiitcs entre eux pour ipie leur nom ait. été 
ado])té en poésie comme uiu^ métaphore courante pour expriimu’ 
de deux époux». Il u'est peut-être pas un poème annamite où cette expres¬ 
sion nintervionne au moins une ibis. 

11 est utile de reinar((uer à quel point la position chann’o la sig*nification 
du mot «7i(fo». Elle modifie aussi considérablement celle de «hon» qui 
d’adverbe qu’il est presque coustammeiit, devient ici un adjectif qualificatii. 

Eitt. : «. gardons no7is (V — aeguériv — la evuaidé — (et) 

déaclteter — Virritation ! » 

J/adjectif <^dTc — cruel» est transformé en substantif piir suite de sa 
position qui en fait le régime direct du verbe «c/£«c>>, lequel i)rovient du 
dédoublement avec inversion du verbe composé «mua châc — acheter». 

O. Litt. : «(Pour) faire — quoi — déranger — les degrés — i^oiir que — 
le don — soit de traders — quant à la gamme? » 

Le préfet compare riiannonie qui régne dans un couple si bien assorti ù 
celle que produit un jyim. parl'aitemont d’accord. En séparant les deux amants, 
on l’omprait cette harmonie, et on ferait, d’nprcs lui, une faute analogue à 
celle d’un homme qui détruirait raccord dans l’instrument dont il iiaiie. 

4. Litt. : «A?c dehorsf — eli hieni — cest — la raîsoUj — mais — au 
dedans — cest — V affection ! » 

«Nhe» est une forme tonqninoisc pour «Je». On peut encore entendre 
ce vers ainsi : «Pour les étrangers, il y a le droit strict^ nwis dans la famille^ 
en jugeant J Von doit tenir compte de V affection. » 

5. Litt. : «Les hrus — (cl) les fds — sont dans — la règle — de Vintérieur!» 

G. Litt. : « Asse:ij — alo7\s/ — réqyrhner — les euxonstances — (de) 7îc 

— être en j^^dx — sera — achener!» -v 
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Kiêii hoa tiiih gio, duÔc hông* diêm sao. 
1465 Bày liàng- co vô xân xao, 

Song’ song du^a t6i tru'dng dào sânli dôî. 
TliROTig vi nêt, troiig vi tài, 

Tliùc ông, tliôi! cüng dep loi plioiig ba. 
Huê lan nâo niic mot nlià! 

« 4 

1470 Tirng cay dâiig, lai mân ma hmi xira. 
Mang viii ru'cyii sdm cô' traa, 

Bào dà bay tham, sen vira iiây xaiih. 
Tru'diig hô vaiig vê dêm tbanli, 


1. Litt* : «Des ‘palanquins — à fleurs — rapides — a la ma¬ 

niéré du vent;, — des torches — ronges — (q'^d) brillent — à la maniéré des 
étoiles, » 


Les substantifs «sao» 
de manière. — L’adjectif 
pendant du verbe «dihn» 


et «gî6y> deviennent par position des adverbes 
« tînh » devient Acerbe par parallélisme, comme 
qui lui correspond dans rautre héinisticlie. 


2. Litt. : « Ensemble — on (les) conduit — vers — les tentures — de Dho 
— (pour) comparer — le couple, » 


Les «î^ào», comme nous Ta vous vu, sont des arbrisseaux que Ton con¬ 
sidère comme le symbole de l’élégance et de la distinction. De là vient 
remploi de leur nom dans une foule de cas où l’on A^eut exprimer par une 
épithète la beauté d’un objet quelconque. Pour tapisser la chambre qui 
doit recevoir les époux on se sert tout naturellement de ce qu’on peut se 
procurer de plus beau. On comprend dès lors que ces tentures, qualifiées 
« Dào » à cause do leur magnificence supposée, soient prises dans ce vers 
pour la chambre nuptiale ellc-mèmc. 

3, Litt. : «(Quant à) Time on g, — cen était assez! 
il réprima — (ses) imroles — cle vent — et de flots, » 


— tout aussi bien — 
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des palanquins rapides comme le vent, des torches brillantes comme 
les étoiles ’. 

On dispose de bruyantes lignes de musiciens et de danseurs, 1465 


et tous deux sont conduits à la chambre (nuptiale)'^ pour consommer 
leur union. 

Aimant la jeune femme pour sa modestie, plein d’estime pour ses 
talents, 

Thûc ông lui-même finit par oublier sa colère 

Le parfum du Hue Lan^ se répandait par toute la maison! 


Après l’épreuve subie leur liaison fut plus douce encore. 


1470 


Pendant que, tout à la joie, le matin ils boivent du vin, qu’au milieu 
du jour ils jouent aux échecs, 

le Hào a perdu sa rouge (parure) voici que le nénuphar laisse voir 
ses feuilles vertes. 

Dans leur chambre solitaire, au sein de la nuit sereine. 


L’action du vent siu les flots produit la tempête, laquelle exprime au 
figuré les sentiments d’une personne irritée. 

4. La présence des jeunes époux, — 



- D’après M. Wells Williams, « 
Lan» est le nom générique de toutes les plantes appartenant à la famille 
des Oi*chidées, telles que les Malaxis, Epîdendmcm, Vanda^ etc. Cette dénomi¬ 
nation s’applique même par extension à d’autres fleurs remarquables par 
leur parfum et leur beauté5 et cela, soit qu’elles aient pour support des 
pédoncules spéciaux, soit qu’elles soient insérées alternativement sur le 
meme de manière à former un épi; mais le nom de «1^ ^ Hiiê Lan» 
est propre à un genre particulier d’orc-hidée qui croît dans les régions maré¬ 
cageuses et se distingue par la grande quantité de fleurs que supporte sou 
pédoncule floral. Cette dénomination générique s’applique à plusieurs espèces, 
jDrobablemeut les AngrCBcum, Cymhidium, etc. 

5. Litt. : «(Apres qu"*) ils eurent expérimenté -— Vamer, — en retour — ce 
fat plaisant — plus qi( — aiUrefois, » 

6. Litt. : «Pendant qn^ — ils se réjouissaient — (quant au) mn — du malin 
— (et aux) échecs — de midi,» 

7. Le prhüemps tirait sur sa fin» 

19 
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E tiuli, uàng’ mai bày tinli riêng chiing : 
1476 «PMn bô tÎT ven cbü' tîtng, 

«Boi thay nliàn câ dâ bong dây iiiên! 
«Tin nhà ngày mot thâm tin. 

«Man tinb cât luy, lat tinli tào kbirmig! 


1 . Litt, : «Cvctignctni — (ctu svjet de) Vainotir^ — la jeune femme — enfin 

— exposa — les affaires — particulières — (et) communes. » 

Le poète joue sur le mot «ành» qui présente un sens différent dans 
cliacun des deux liémisticlies, 

2 . Litt. : «(Moi, ‘jjersonne de) la condition — du Bo (humble comme le Bo), 

— depuis que — fai rendu complet — le caractère — «suivre», (depuis que 

fai réalisé^ par Vaccomjjlisse^nent régulier du mariage, tout ce qui est compris 
dans celui des — qui me concerne thng pim — Vohélsscmce au 

mari), » 

3 . Litt. : «(Qua/nt au fait de) changer Vun pour Vautre — le Nhqn 

— et le poisson, — il y a eu — presque — (le fait de) remplir — (une) 
cmnéel» 

A^oici encore une métaphore si étrangère au génie de notre langue qii’il 
est absolument impossible de la conserver clans la traduction française, 
sans peine de faire de cette dernière un pathos incompréhensible. 

Le Nhqn passo sa vie dans les nuages*, le poisson passe la sienne dans 
Feau. Ce sont par conséquent deux êtres qui ne peuvent jamais se trouver 
associés ensemble*, et pourtant, par le mariage insolite qui a eu lieu, une 
AÛle courtisane a été unie à un jeune homme de la haute société, ce qui 
constitue un fait aussi extraordinaire que le serait la réunion du poisson 
cpii séjourne humblement au-dessous de la surface des eaux avec le Nhqn 
qui vole au plus haut des airs. 

Le verbe « âôî thay » indique qiFil y a échange de rôles. En élevant à 
lui le poisson (Tûy Idéu)^ le Nhqn (Thuc sanh) lui a donné son rang, tandis 
quMl s’abaissait luLmême jusqu’à Finfime condition de la courtisane qu’il 
épousait 

4 . Litt. : «Voîis êtes salé — (quant à) Vamour — du dolicque rampant, 

— vous êtes fade — (quant à) Vamour — dtt résidu — et de la halle (des 
grains) ! » 

Le Cât luy» selon les conjectures les plus fondées, est une 


liane grimpante appartenant au genre Dolichos (famille des Légumineuses, 
tribu des Papilionacées). Le Livre des Vers en fait mention à plusieurs 
reprises : 
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Inquiète pour leur amour;, elle dit ce qu’elle craint tant pour elle que 
pour tous deux 

«Depuis ({ 110 ; pauvre créatiirC; je vous consacrai mon existence'^; 1475 

«Voilà» dit-elle, «près d’un an que sont réunis deux êtres si peu 
»faits pour vivre ensemble’! 

« Chaque jour s’écoule sans apporter de nouvelles de votre famille. 


« 


Vous êtes de flamme pour moq de glace pour votre épouse •*! 


ins 
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« Nam liü’u cuu môc ; 
« Cdt Wy luy cliL 
«Lac cliî quân tit 
«Phwâc ly ticy chi!» 


<^Au midi se trouve un arbre dont les branches se courbent vers le sol. 
«Le Doliqiic grimpant les couvre. 

«Nous mettons notre joie en notre auguste maîtresse! 

«Que rien ne manque à son bonheur, à sa dignité!» 

(Sect. 1, liv. 1. Ode 4 «Tlt) 


3 ^ ê 

ü 
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« Mac mqc cat luy^ 

« TJd w (Uêit mai! 

« Khi âç quân. tw 
«Cdu pkiw'C bât /ifn/» 
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« 


«Ngliï ra thiêt cùng nên dwàng! 

1480 «Tâm liai ai kè giû' giàng* clio ta? 
«Trôm iighe kê lân trong nlià 

Z 

«Q vào khiiôn pliep, noi ra moi giëiig. 
«E tliay iiliang da plii tliiràng! 

«Dë do rùn bien; kliôn lu'àng dây sông! 


« 


« 

« 


Luxuriant est le (feuillage du) Dolique grimpantj 
qui monte aux branches, aux arbustes! 

Le prince, à Taise et plein de joie 

ne cherche point le bonheur dans (les chemins) tortueux! 

(Sect. 3 , liv. 1. Ode 5 
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« Alîên mien càt luy 
«Tai hà chi hû! 

eu 

« Cliung vién Jmynh de, 
« Vi tha nlian phii! 

« Vi tha nhon pliu; 
«Jjièc mao ngà co/» 


«Les Doliqucs grimpants étendent de tous cotes leur luxuriante végétation 
«sur les rives du fleuve Hà! 

«Pour moi, de mes frères éloigné pour toujours^ 

«J’appelle un étranger «mon père»! 

«.rappelle un étranger «mon père»; 

« Mais lui ne me regarde point! » 


(Sect. 1, liv* 6. Ode 7 

1 

L’ode d’où est tiré ce dernier passage porte le nom de la plante môme 





qui nous occupe. 
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« S'il lui venait quelque cloute; il serait vraiment fondé ' ! 

« Qui pourra nous prémunir (contre l’effet) de ses soupçons -? 

« Je me suis informée sous maiU; et je sais que la reine de votre logis 

« mène une conduite régiéC; que sa parole est sage et sévère 

« Ces coeurs extraordinaires sont grandement à redouter ! 


« Sonder le fond de la mer est aisé ; (mais) il est difficile de mesurer 
» (ce que contient) le lit d’un fleuve ! 

Quant à ce qui concerne l’expression Tab kliuhng»^ j’en ai donné 

l’explication dans ma traduction du Luc Vân Tiên (A^oir la note sous le 
vers 408 ). 

1 . Litt. : . . véritablement — tant aicssi bien — cela deviendra — la 

vraisemblance /» 


La conjonction «dwang — coîuaie» devient substantif par position. 

2. Litt. : (Quant aux) bulles d'air — (et atix) émanatio 7 is, — qui — sera 
celui qui — préservera — à — nous? 

Lorsque l’on voit sur l’eau s’élever des bulles d’air, on sait qu’au fond 
de la rivière se trompe quelque poisson. Lorsqu’on perçoit une odeur, on 
sait que l’objet qui la répand n’est pas loin; d’où l’expression «<d(hn hoi 
— les bulles d'air et Vexhalaison»^ qui sc rapproche singulièrement de notre 
locution familière «-avoii^ vent de quelque chose.» 

«Kê — celui quî»^ devient sous l’influence de «aif — quif» un véri¬ 
table Acerbe : celui qui — La préjiosition «cho»^ placée entre 

un verbe ordinairement actif et son régime, indique que l’action, le fait 
qu’exprime ce verbe a lieu pour le bénéfice, pour Tutilité de quelqu’un. 
Elle donne au verbe ciui en est afiecté une grande analogie avec ces verbes 
actifs de la langue espagnole qui sont suivis de la préposition «à» lorsque 
l’action qu’ils expriment concerne une personne (inatar à îtn homhj'e — tuer 
un homme). Il ne faudrait pas cependant pousser l’analogie trop loin; car 
en espagnol c’est la nature de l’être dont le nom forme le régime direct 
du verbe qui entraîne l’addition de la proposition «a», et non, comme en 
annamite, l’idée d’un avantage ou d’un service rendu. 

3 . Litt. : «en se co^nportant — entre dans — la réglé, — en parlant — 
soi't dans — la loi. » 

Les particules opposées «vah» et «va» ont ici pour rôle essentiel d’accen¬ 
tuer le jiarallôlismc entre les Acerbes «a» et et d’exprimer la concor¬ 

dance qxxi existe entre la conduite et les paroles de la personne en question. 


1480 
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1485 «Mà ta trot mot nam rong 


«The nào cûng cliang giâu giung- dirac iiào! 


Bây gio" chma tô âm liao; 


« 


«Hoâc là trong co làm sao chàng là! 


« 


Xiii chàng lieu ki'p lai nhà, 


1490 «Tru'ûc là dep ÿ, saii ta biêt tinh! 


« 


Bêm ngày giü' mire giâu quanh, 


«Eày lân, mai lira, nhu hiiili chua thông!» 
Nghe lùi khuyên dô tliong dong, 

Binh long Sanh mdi quyêt tinh hôi trang. 


1495 Rang ra g&i dên thung dàng; 


Thûc ông cûng vôi giuc chàng ninh gia. 


Tiën dira mot chén quan hà. 

1. Lîtt, : « D\ine maniéré — quelle qiielle solty — tout aiifisi bien — ne 

— dissimuler — nous — Qîtel (moyen aurions nous de le faire9)^> 

Le mot «nào — quel$-^ joue à la fin du vers un rôle tout à fait sem¬ 
blable à celui que remplit le mot «dâu — oh?»^ lorsqu’il est placé de meme 
(voy. ma traduction du Luc Vân Tihi, p. 296, en note). Pour en bien saisir 
la valeur, il faut développer le sens de la manière que je fais ici, 

2 . Litt. : «Peut-être que — là dedans — il y a — comment que ce soit 
(une chose quelconque)y — ou ne pas — cela est!» 

3. Litt : «. . . . . 'COUS gardez — (une) regle^ •— ^ous cachez — autour j» 

4. Les deux monosyllabes qui composent régulièrement le verbe «Idn Iwa 

— tergiverser» sont dissociés, et chacun d’eux est joint à un adverbe spécial. 

5. Litt. : «(Ln qualité de) présent fait à Voccasion du départ^ — il donna 

— une tasse — de postes de frontière — (et de) fleuves.» 
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«Pour nous, tout ie long de l’année 


1485 


« 


« 


nous ne pourrions, quelques soient nos etforts, dissimuler (notre 
» liaison) ' ! 

Elle n’a pas encore donné de ses nouvelles, 


«et je crains qu’il n’y ait là dessous quelque eliose-! 


« 


Pensez, je vous en prie, à vous rendre au plus vite eu votre demeure. 


« 


d’abord pour plaire à votre femme, puis pour savoir ce qui en est ! 1490 


«Car nuit et jour vous suivez une règle tracée, vous me célez mille 
» choses ; 

«vous hésitez le matin, vous tergiversez le soir, comme un homme 
»qui n’est point fixé-^!» 

En entendant ces avis que (la jeune femme) à cœur ouvert lui don¬ 
nait, 

Sanh, se décidant, i)rit le parti de retourner dans sa maison. 


Il alla le lendemain en faire part à sou père. 


1495 


37 «(c ông, lui aussi, le pressa de rejoindre sa famille, 

et fit au voyageur son présent de départ 

Le cai’actèrc « quan » signifie entre autres choses un poste établi au 
point où l’on passe la frontière. Comme cette dernière est souvent formée par 
les crêtes d’une chaîne de mmilagnes, ou l’emploie ici dans ce dernier sens. 

Lorsqu’une personne fait un long voyage, il lui arrive le plus souvent 
d’avoir à Iranchir des montagnes, à traverser des rivières ou à naviguer sur 
leurs eau.v. C’est j)our cela que les mots «montagnes et fleuves» ont été adoptés 
pour former une expression métaphorique qui est synonyme de «voyage», 
et qu’une « tasse de montagnes et de fleuves » serait la tasse de vin que boit 
le voyageur au moment de se mettre en route (ce que nous appelons le 
« coup de t'étrier ») ; mais cette manière de parler exprime en réalité le festin 
d’adieu qu’en Cüiine les parents et les amis sont dans la coutume d’offrir 


taiue distance. 
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